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SÉANCE P U B L I Q U E  

----- 

En I'ubsence de M. B. de Mullortie, Président, 
M. Z?icoz~urt, Chancelier, ozcv7-e la séance par les paroles 
szcivan.tes : 

fl ':\CALIEMIE avait espéré que son rkrih-able l'rdsideiit, .ri, l&,LA profitant d'une accalriiie clnris ses soufTrüriccs, niirait 
aiijoiiril'hiii occupe l e  siège qui l'attendait depuis si 
1origtt:inps. Rlüis 1'iiripl;icrzblc rrialailie l'a fritppi; hier 
d'un dt: SOS COUPS irnprt:vus et je dois ;LUX fo~ictioiis que 
m'it corifikes 17Acndkmic, Ir: périlleux lioriiieur de le rerii- 
placer nu fauteuil et de vous lire tout à l'heure le dis- 
cours qu'il devait proii«Li::er eri r6poiitlaiit nu ri'?ciliiaii- 
daire. Je ne sollicitcx-ai pas votre nttcritioii-; l'cciivre 
suffira pour l'éveiller e t  la ten i r  tendue : rnais elle n'est 
pris ~nienrie c t  vcius n'aurez pas le plaisir d'entendre, 
aiil6 11ar uii organe syriip,ithique, le cnuseirr O1oquc:iit e t  
ainia1)lt: dont l'nbsencc nous est unc dkept ioi l  ami:re, e t  
rious ol~l ige a remplacer, par une pale copie, le  tableau 
merveilleux qu'aurait déroul6 devant vous le lettré du- 
licat, doublé d'un orateur et d'un savant. 
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RAPPORT 
sur les 

TRAVAUX D E  L'ANNEE 

par M. l'Abbe Deramecourt 

OUR avoir étt': trop souvent privée de son chef vénéré, 
notre Compagnie ne s'est pourtant laissée aller n i  

au décourage~iient ni au repos. L'Açadhlie est per- 
sunrie raisonnable autant q u e  laborieuse. 

Son Bureau n'est jarriais desert et les hlernbres pré- 
sents à ses réunions sont presque toujours en nombre 
suffisant. Encore faut-il noter que nos règlements su1i1, 
sur  ce point, bien plus exigearits que les régler~ie~its 
capitulaires. Car, s'il suffit de trois charloiries pour for- 
mer chapitre, il faut huit açadérriicieris pour teriir séance. 

La matière académique rie rnanyue g u h  plus souvent 
que le nombre; et quand nos reunions, ce qui est rare, 
se passent exclusivernent à converser, ces skarices à 
hfituris rompus ne surit ni les rnoiris intéressa~ites rii les 
riioins utiles. 

Les questions de littkrature et de science générale, les 
questions d'art et d'histoire localo en forment orùinaire- 
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ment le fond et nous avons, sur  ces points comme sur  
beaucoup d'autres, des collègues toujours intarissables : 
il suffit de pouvoir descendre dans les réserves où se 
cachent trop souvent leurs trésors pour y puiser sans fin. 

Nous serons cependant privés, pour quelque temps du 
moins, de ce genre d'agrément et de profit, si l'année qui 
vient de commencer tient toutes ses promesses. 

Plusieurs lectures déjà ont été faites; d'autres, en plus 
grand nombre, sont annoncées, et nous avons lieu d'es- 
pérer que les rigueurs de  l'hiver auront au  moins l'avan- 
tage de ramener tous les travailleurs au logis. 

Il en est, d u  r e s t ~ ,  qui savent trouver en pleine Cam- 
pagne leur champ d'étude. M. Pagnoul est de ceux-lA. 
Aiissi ahsorbi: qu'il nit 6th par les travaux d e  snn Inho- 
ratnire agricole, i l  a bien voulu, l'an passb, nous initier 
aux discussions des savants et a ses propres recherches 
sur  la production de l'azote dans les différents genres de 
culture ; nous osons compter sur  les mêmes faveurs et 
sur  d'autres encore, cette ariribe. 

M. Leloup nous a fait connaître, avec sa compétence 
accoutumée, l'état de la question des sucres, non seule- 
ment en France et dans les principales régions de l'Eu- 
rope occidentale, mais encore en Amérique. Il ne saurait 
manquer de revenir sur  ce point, car il y a du nouveau, 
parait-il, et non pas du meilleur, dans le monde bettera- 
vi er. 

Dans le domaine de l'art qui est son champ préféré, 
sans être exclusif, M. le Gentil nous a longuement entre- 
tenus des diverses écoles de peintures de laville d'Arras 
et mis à même d'apprécier surtout les œuvres remar- 
quables et la vie laborieuse de notre collègue M. Daver- 
doing. 

M. le comte de Hauteclocque, toujours a l'affût des 
bonnes trouva.illes et qui sait, au besoin, aller à leur 
recherche, nous a raconté, d'aprés des papiers de famille, 
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l'administration de M. l e  baron de la Chaise, préfet 
du  Pas-de-Calais, pendant les premières années de cc 
siècle. 

M. Barbier, u n  autre chercheur infatigable, et de ceux 
qui trouvent toujours, nous a lu ,  en les éclairant de 
notices biographiques, les lettres d'Augustin Elobes- 
pierre, alors représentant du peuple, a ses amis d'Arras. 

Je m'applaudis d'avoir donné lieu Ü. cette intéressantc 
communicntion en transcrivant pour l 'hcadémic une 
lettre inédite de Maximilien Robespierre, dans laquelle 
le trop célèbre avocat d'Arras raconte agréablement un 
voyage à Carvin, en y rnela~it u n  éloge, en vers de sa  
façon, di: la tarte artésienni:. Les divers portraits et auto- 
graphes de la famille Robes~iimre qui figuraimt, avec 
cette lcttrt:, à L'Exposition historique de la Rkvoliitiori 
francaise de 2880, ont donné lieu à une  de ces causeries 
sa.vantos dorit notre Cnmpagriie est coiitiimière. 

Quoique les travaux t h :  I'hcadkmie relatifs à la période 
contemporaine ri'aiont k t h ,  pendant I'annrie tlerniére, ni 
en petit nombre, n i  d c  petite valeiir, je tinis ajoutr,r que 
cciix qui nrit trait f i  la phriode antkrieiire sont plus riom- 
Lirr:i~x et plus importants encore. 

Corn~rie dliabitiidc, et malgré l'état souvent précitiro 
di: sa sitntk, M. de Mallortie a. fourni sii large pii.rt diiils 
ce retour s i r  le pas&. 11 est vrai qii'il est iine fois inter- 
veriii, avec sn s a g s s e  ordinaire, daris In. q1ic:stiou toiit 
actuelle de la rkfurnie de l'orthographe, mais il s'est 
particulièrenierit occupé de  noils dkcrire à tous les points 
de vue Ilne motleste églisc de Paris, St-Jiilicn lo Pauvre, 
qui remonte itii coriinieiicerii~~nt (111 VZ" sikclc. 11 it kgal(:- 
mont consacri: iine intkrc:ssantc Icoturt: ni1 ?(VI" sikclc, 
pour l'étudier au point deviie de  l'art et de ln  niythologie. 

Francois Raliiiiin et le cardinal de Granvelle orit oon- 
tiriiik tl'occiiper d c  riom1)reiises skaiicr:~ c:t Iciirs histo- 
riens ont rnenh L'un et l'autre à terme des travaux assf:z 
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longs que l'Académie a accueillis avec beaucoup de 
bienveillance. 

C'est encore au  XVle siècle que M. Depotter a placé le 
cadre dans lequel il nous a peint le tableau gracieux, 
édifiant et fidèle de cette bcllc famille de Veriant qui 
fut, à cette époque, l'honneur de la ville d'Arras. 

M. Cavrois a lieureusement complété la  lecture (le 
M. Depotter en faisant connaitre ii l'Académie les titres 
de noblesse tic la famille de Venant, ses propriétés et sa  
descendance. 

Il appartennil à M. Loriyuel de rerrio~iter plus haut  
encore, en nous faisaiil corinaitre un  registre aux çorpu- 
rations de Béthune, relatant les 6preuves que devaient 
subir,  pour être admis à exercer leur profession, les chi- 
rurgiens et barbiers de la confr6rie des saints Cosme el 
Da~iiien. 

Plusieurs comnïunications savantes de M. Giiesnon, 
dos vers (le M. Barbier, dos études militaires de M. de 
Cartlevacque et des ùr:scriptions picturales de M. le Geii- 
til ont complété les travaux (le l'année et achevé de rem- 
plir nos séances liebdomatlaires. 

Je ne parlc pas de la séance publique du 23 août 1889; 
rlle n'est pas oubli& à Arras et nous devons a u  bon soii- 
venir qu'elle et ses devancières ont laissé dans le public 
lottré de notre villo, la bienveillante et nombreuse assis- 
tance que nous sommes heureux de saluer et d e  renior- 
cier aujourd'hui. 

Puisse-t-elle se rctrouvcr bicntî~t ici, pour une  séa~ict: 
extraordinaire et d'autant plus agréable, qu'elle n'niirait 
pas dans son programme le rapport imposa et  f o r c h c ~ i i t  
monotone, pour ne pas dire ennuyeux, sur les travaux 
de l'année. 
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RAPPORT 
sur le 

CONCOURS DE POÉSIE 

Par M Victor BARBIER 

Membre risiriant. 

G" E n'cst vrainient pas ma faute si je suis encorc cette @ fois Rapporteur du Concours de Poésie; j7aurais bien 
voulu lrtisscr 5 d'autres, plus autorisés, cc poste pkril- 
leux, niais mes chcrs Collégues de ln. Coirirriission ont 
mis tant de bonhomie et d'irisistancc à nie persuadcr 
que ce soin incombait au Benjamin de la Conipügnie, ils 
m'ont prouvé si clnirenient que le travail Ctüit le plus 
sacré de mes devoirs ct Ic repos le plus légitiinc (le leurs 
droits que j'ai fini par courher la téte et par céder, à 
bout d'arguments, a leurs trop grjcieuses instances. 

Qiimd je songe que, l'an dernier, a cette mémo place, 
j'acciisnis les poétes d'abandonner nos Concours pour 
colla.borer à des feuilles plus éphémères que les roses ! 
quand je pense que j'allais jusqu'a leur reprocher de 
négliger l'ode et 17éli:gie pour composer de ponipeiises 
réclames aux parfumeiirs coloniaux ! 
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Ço~ribien je regrette aujourd'hui ces objurgations t h & -  
raires ! Au lieu d'avoir, coirirrie mon savant Collégue, 
l'heureux Rapporteur du Concours d'Histoire, un ou 
deux mémoires à classer, j'ai, moi, qui suis du bàtirncxit 
et qui ne peux passer huit jours sans taquiner la inuse, 
ou plutôt sans étre taquini: par clk,  j'ai, dis-je, six 
gros manuscrits, de deux à trois cents vers chacun, à 
déchiffrer, a dissC:quor et a soumettre 5 votre verdict. Je 
tremble rien qu'en pensant au jour prochain ou ln marée 
montante des décadents et des déliquescerits nous jugera 
dignes de la comprendre et viendra résolument disputt:r 
aux classiques et aux romantiques los palmcs pürcinio- 
nieusement décernées par nous aux valeureux ascension- 
nistes du Parnasse. 

Xon intention n'est pas dc vous faire partager mon 
martyre en vous imposant la lecture in -ex tenso  des 
poiimes qui nous sont préserités; je ne vous servirai que 
des extraits, en mhingcant prudemment la dose quand 
je jugerai les produits particuliérement indigcstcs et en 
preim*t bien s6in de r6scrvcr pour lc dessert lm nior- 
ceaux délicats. 

La première pièce qui tombe sous notre plume a pour 
titre : La Flezcr a i m e e ,  renforck de cf:ttr: devisr, latinr: 
peut-&tre, niais vraiserriblatilem~nt erripriinti:~ à la Cui-  
s i r~ i tke  des rn,t!îzages : « Plor Electa. )) 

S'il nous était permis de supposer avec certaine vrai- 
semblance cette élégie sortie de la cervellc d'un kleve rie 
quatrième en rupture de classe, nous pourrions conseiller 
simplement a cet enfant l'étude de la prosodie; mais 
commc son auteur nous parlc 5 tout et hors de propos 
de sa Muse, comme il se complait a égréner, devant 
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1'Egt'br-ie qui l'inspire, l'interminable chapclet de ses pro- 
tluctioris antérieures, nous sorrinies bien forcés de le 
traitcr en rkcidiviste en co~idani~iarit  trois de ses strophes 
aux ho~iileurs de la publicité. 

Or, mes amis, la fieur si bclle 
Que ma voix chante l'univers ; 
C'est Lise enfiii, la jouvencelle, 
Qui m'inspira de si beaux vers 

Car il nous faut dans ccttc vie, 
Où les revers caiiserit des pleurs, 
Semer toujours prCs d 'une  amie 
De nos souris, parfums et fleurs. 

Plus de liens, plos de fers, que toujours le sourire 
Vieme nous éclairer de ces dociles feux ; 
Quand la Muse en chantant aux échos vient redire : 
Les grands bois sont des nids faits pour l'amour B deux ! 

Il y a comme cela deux cent trcntc-huit vers, tous ainsi 
découp&s en  quatrains aphrodisiaques et sucrés ; puis- 
sent-ils trouver, pour les éditer, u n  confiseur progres- 
siste et lettré, désireux de renouveler les distiques vieil- 
lots de ses petits fours assortis. 

Attaquons maintenant 1(: second rriitnuscrit; son titre : 
li6tieries, m'avait d'abord fait cspércr quclque Iüngou- 
rcuçe méditation d'un imitateur attardé du  doux Laniar- 
tine. 

Quelle était mon erreur : oii j'attendais u n  troubadour 
sentimental, je découvre u n  farouche réformateur trou- 
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vant tout poiir le pis dans le pire des moritli:~ irnpossihlc:~ 
et rêvant poiir la snciiiti: iiric comp1i':te rknovation. 

hlais hélas 1 le vieux moiide Btourdi, éperdu, 

S'agite toiit fiévreux, rn6ch;tril e t  corrorripu ; 
Les despotes rivaux tremblants sous leurs couronnes 

Font  bat t re  leurs sujets pour  conserver leurs trbries. 

En vair] rries yeux voudraierit pouvoir se reposer, 

Uii spectacle iScceurarit partout vielit s'accuser : 
J e  voie eri frémissant de rnépr,is e t  de horite 

Un Allerriand debout ; que s a  vue est profonde ! 
Il  coriterriple 1 ' ~ u r o p ' e  et l 'Europe a frGmi ; 
Mais le vaillant p a l s  q u i  a jadis produit 

Les Kléber, les Marceau, les Hoche et  puis bien d'autres 

N'a point tremble. 

Je tremble, moi, d'aller plus loi11 e l  je pense que ce 
petit échantillon suffira largenient à vous doliner la 
mesure de ce penseur atrabilaire, trop préoccupé de la 
question sociale pour éviter l'hiatus et  trop l'enilorrii dcs 
richesses pour tolérer jarriais celle de la rime. 

Avec Les Martyrs incorunus commencent les pikces 
sérieuses kcrites par des gens connaissant la poi:tiqiie c:t 
maniant le vers avec une certaine habileté. L'aiiteiir fait 
défiler devant nous les sairites victimes du  devoir : le 
paysan grêlH, le grkviste nialgré lui, In fille n.biiske, 1~ 
poète râlant sur un lit d'hôpital, la seritirielle torribitrlt 
au poste de l'honrieur. 

La piùcci a plus de cent vers (le moins que les précé- 
dentes, cc qui est dajà u n  avantage appréciable, elle est 
de plus en rimcs parnassiennes et cadenckc coninle une 
rornance en yuéte d'un conlpositeur : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Voici la fin du morceau : 

Martyrs obscurs, saintes victimes, 
Dans vos rêves les plus sacrés, 
Dans vos bonheurs les plus intimes 
Si vous saignez, si  vous souffrez, 
Ainsi que le  Christ ti Solyme, 
P a r  votre martyre sublime 
Vous payez notre iniqiiitb ; 
Vos larmes tombant s u r  1e monde 
Le lavent de la  fange immonde 
Où se plonge l'humanitb I 

Vous expiez pour nos faiblesses, 
P o u r  nos calculs, pour nos serments, 
Pour  l'impudeur de nos drdlesses, 
P o u r  les mensonges des amants  ; 
Nos adorations infàmes 
Devant le veau d'or ou les femmes, 
Nos compromis avec l 'honneur 
Sont  les vautours aux  longues serres 
Qui vous déchirent les viscbres 
Et ddvorent votre bonheur f 

Airisi l e  veut  l a  loi fatale 
De l'equilibre du destin : 
Pour  L u c d \ u s  souffre Tantale, 
Hugo vengera l'rlrcitin I 
Penseurs, luttons avec l a  plume, 
Que par nos soins parmut  s'allume 
La fraternitd dans les cceiirs ; 
Faisons bonne la crciature ; 
Kous aurons contre la nature 
L'amour, talisman des vainqueurs I 

Si les derniersvers Btaient un peu plus intelligibles et  
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si l'auteur, pour mieux nous pi:iiidre salis doute 1t.s 
éclopés de la vie, n'avait cru devoir coupcr la pütto A 
certain vers et. ce qui est plus grave, n'dvait estropie 
par trois fois la langue franqaise, noirs n'aurions pas 
hésité à demarider pour lu i  une  mention honorclhle ; 
mais i l  doit être jeune, avvc un pt:u d'attention et de 
perskvérance, nous croyons pouvoir lui promettre mieux. 

J e u n e s s e  et sagesse,  tel est le titre du qiratrièmr: nia- 
nuscrit. (l'est lin dialogiie, pliis pnrknétiqiit? q u e  psycho- 
logique sr.lon nous, entre un jeunc hoinine de vingt ans, 
envahi déjà par la di:sespkrance, et  un vieux nautonier, 
assiirk contre les naufrages, qui essaye de le consoler rle 
son mieux cri l u i  priichaut que la douleur ost un  mal 
nucessaire et qu'il n'est point de vrai bonheur ici-bas. 

Ecoutcz controverser le novice et  son directeur : 

LE JEUNE HOMMS. 

Mon père, la douleur ast d é j i  de  mon Age, 
Mon mil a vu le fond de la coupe oii snriiage 

Le flot riarit de nos ddsirs, 
Et le  fond n'est qu'erreur, melange, impure lie, 
D'abord l'ivresse est douce, e t  puis vient ln folie 

Qui change en noir tons nos plaisirs. 

S n  Le ro i s ,  quoique jeune d'années, 
De mes illusions les fleurs toutes fanées 

N'attendent pliis d'antres printemps ; 
O vieillard, t u m i s ,  le  coeur n'a qu'une enfance, 
E t  quand tout  le bonheur a pris sur  nous I'al-ance 

E n  reste-t-il aprbs vingt ans P 
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Ne parle plus d'amour, vieillard, en moi tout tremble, 
Tout  frémit en mon être  ce ~ i i o t ,  i l  me semble 

Que mes douleurs vont s'éveiller 
E t  ressaisir mon cœur qui st: repose peine, 
Comme un captif malade, Bcrasé sous sa, chnine, 

Que l a  fikvre fait sommeiller. 

LE VIEILLARD. 

O triste enfant qui souffre e t  qui craint l a  souffrance ! 
C'est par  elle qu'on vit,  et t a  simple ignorance 

Devait helas ! l 'apprendre un j o u r ;  
L'espérance est un bien que la douleur achéte, 
Apaise les sanglots de ton &me inquibte, 

La paix en elle aura  son tour. 

C'est i'oubli qui guGrit, c'est l'oubli qui d d i v r e  ; 
Oublier et prier, c'est le secret de vivre, 

C'est le  seul baume souverain 
Qui rafraichisse bien et  calme l'&me humaine ; 
La douleur bat  en nous, tout cœur est son domaine 

Oii régne s a  vergo d'airain. 

Enfant ! dors dans la foi 1 c'est une bon:ie mbre : 
Elle donne un bonheur qui n'est point kphém&re 

Comme les bonheurs d'ici-bas ; 
E n  traversant  la mort,  notre %me entre  avec elle 
Dans la fëlicitk, pure, immense, &ernelle, 

Palme des terrestres combats ! 

L'idée n'est pas toujours bien nette dans ce pieux 
entretien, le bon v ie i l l a rd ,  dans ses saintes exhortations 
à son jeiiri~ pknitcnt ,  niiblie uri p i  trop qiie l a  foi est 
un don q u i  n'est malheureusement pas dévolu a tous ; 
mais la forme ici prime le fonds, le vers, ùien qu'un peu 
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filantlrcxirr parfois, est toujours correct et régulier, l'or- 
thographe n'est pas   no iris respectke que la morale, 
toutes qualit& sérieuses qui nous décidorit a demander 
pour cette liomélie une mbdnille d'argent. 

Tout autre est le cinquikme envoi ; aux longs accords 
de l'harmonium succéde brusqucmcnt l'appel du clairon. 
La T?-isal.:zcle est d'un chauvinisme à effrayer I)b,roiilBde 
et à rendre des points aux couplots finals des eharisoiis 
de Paulus. 

Une vieillo de cent ans, dont le mari est mort au ser- 
vice de la prernikre République, dont le fils est tombé à 
Waterloo, qui a vu violcr sa bru par les Alliés et périr, 
en l'aririée terrible, soli dernier petit-fils et trois de ses 
arrière-petits-fils, raconte à la veillée, devant le berceau 
du seul survivant de s a  race, ln suite ininterrompue d e  
ses larrie~itables deuils et d o t  son r k i t ,  coupé de tirades 
et de sailglots, par ce vœu atroce: Pouvoir, avant de 
mourir, armer pour la revanche le blond chérubin qui 
dort à ses côtés. 

Lcs trois cent cinquante vers da ce pormi: sont d'une 
irrégularité surprenante; certains passages sont bas et 
triviaux, d'autres sont énergiques et superbes ; l'auteur 
y fait preuve d'un souffle puissant et d'une vigueur peu 
commune, mais c'est un outrancier qui n'est pas maître 
de lui et qui tuc l'émotion en exagérant les sentiments 
et en  forçant les images. 

I1r:ureusement pour lui, le petit tahleaii qui préckde 
l'infernal narré de ses massacres est rriagistialerrient 
touché et rappelle par ses antithèses le plus grand de 
nos contemporains. 
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L'enfant dort au berceau ; la vieille est en pri6r.e ; 
De gros pleurs comprimAs tremblent sous sa paupière ; 
On p e r ~ o i t ,  par instants, le hoquet d'un sanglot 
Que son courage &touffe e t  refoule riiissitdt ... 

Silence ! respectez ! 

A voir ce bébé rose, 
Et, seule, près de lui,  calme e t  le front morose, 
Comme lin s p x t r e  h genoux, la vieille de cent ans,  

L'aurore e t  le déclin, l'hiver e t  le printemps, 
Un siecle entier veillant un siecle qui commence. 
Au cmur le plus dur  monte une tristesse immensa, 
Et, sous ce toit lugulire et  muet, on pressent 
Un terrible mystere, on devine un  absent ! 

Elle avait dit  : a Ce soir! n 

Et le soir, autour  d'elle, 
D'amis e t  de voisins un long cercle fidele, 
Au-devant de ses vceux toujours prêts  ii volor, 
Se  pressaient pour l'entendre e t  pour la consoler. 
Le silence Btait grand,  solennel e t  tragique, 
Seul, parfois, le  baby, dans un rêve magique, 
Causait aux  anges blonds volant de@ delà, 

Hors lui, tous 6coutaient. 
Et la vieille parla. 

Je vous tiens quitte de ses abominables histoires; mais 
en faveur de cette introduction si pleine de promesses, 
que l'auteur tiendra le jour oir il saura rnieux accorder 
son orchestre ct niodérer ii propos l'ardeur de ses cuivres, 
nous demandons pour l u i  une médaille dc vermeil. 

Le sixième et dernier manuscrit : La Vie au  lycée, n'a 
aucurie pareriti: avec les précédents ; ce n'est plus une 
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églogue, une satire, une romance, un psaume, une mar- 
soillnise ; c'est iinc, page véciie, &:rite par  u n  fils respec- 
tueux de l'Alma Pa?-ens qui  veut rassurer u n  jeune 
enfarit, effrayé de la vie de collège, en lui dépeignant les 
lycées tels qu'ils étaient autrefois e t  tels que les ont 
trarisformés et les t ra~isforment  encore chaque jour rios 
modernes éducateurs. 

Les vers, d'une correction parfaite, sont lestt:inent 
cadencés su r  u n  rythme difficile en quatrains à rimes 
alternées; la pièce hien conduite, piquante, emprointo 
d'une émotion vraie, se lit d'un hout à l 'autre sans fnti- 
gue, bien qu'elle ait le nombre de vers  impose par notre 
impitoyable règlement. 

La voici, moins le prt5anibule et quelques strophes 
qui, sans faire longueur, ne sont pas indispensables à 
l'intelligence de l'ensemble. 

Ah ! les colléges d'autrefois ! 
Qui racontera leur gènese, 
Et comment la gaitd fr:tnc,aise 
Y faillit perdre tous ses droits ! 

Comme ils étaient tristes, maiissades ! 
Et quels longs et  mornes ennuis 
Répandait sur nos jours, nos nuits 
L'ombre de leurs vastes facades ! 

Moins pressés sont dans un baril 
Les harengs ei~taases par grosses 
Que nous sur les gradins atroces 
Oii nous Btoufions dés avril. 

En revanche, aux mois des gelées, 
Uans les dortoirs aux lits trop courts, 
Les salles d'études, les cours, 
En avons-nous eu des onglees ! 
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Mais nos ébats irrbvérents 
Egajaient tout cela quand merno 
Jusqu'h l'heure où, douleur suprême ! 
Le tambour roulait pour les rangs. 

Car, si  les verges, les fbrules 
N'existaient plus, c'&tait le temps 
Des toges noires, des régents 
Trônant sur dcs chaises curules. 

Nulle tendresse, en ce bon temps ! 
Certes, nous n'étions pas des anges ; 
Mais combien terribles, etranges 
Pesaient sur  nous les rbglements ! 

P a r  ci, par  là, mais rarissimes 
Comme les Beurs en février, 
Passaient,  nous faisant oublier 
Certains types illustrissimes, 

De vrais maitres, des s6ducteurs 
Qu'on ecoute e t  dont  la parole 
Relbve, encourage,  console : 
E n  un  mot, des éducateurs ... .. 
Oh sont-ils? .. Plusieurs ,  admirables 
Devant l a  no ;%,  nous ont quittes. 
Les au t res  pour  nous sont restés 
Des amis siirs a u t a n t  qu'aimables. 

Heureux ,  ils nous se r ren t  la main,  
Tout  A nous, A nos confidences, 
Quand, radieuses, les vacances 
Chez e u s  nous ramenent  soudain.  

L)e quels doux réveils son t  suivies 
Les ivresses d e  ces revoirs  ! 
Par tou t ,  a u  l ieu d'horizons noirs ,  
Des perspectives iiifinies ! 
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On se sent  meilleur auprés d 'eux : 
Nos doutes e t  notre tristesse 
Devant leur  allbgre vieillesse 
Se changent en espoirs joyeux ; 

E t  leur  causerie indulgente 
A le charme des entretiens 
De Socrate ou des citoyens 
De quelque ideale Salente. 

Mais de semblables proiesscurs, 
Gais, ouverts ,  malgr8 leur science, 
De pareils msi tres  pour l'enfance, 
Alors etaient des précurseurs. 

C'était l 'age d'or des prohl6mes 
Plu8 embrouillés que des rébus, 
Des rudiments e t  dus gradus 
Qu'escaladaient les forts en thèmes ; 

Le temps des séquestres hideux 
Oh palissaient pour des vétilles 
Iles enfants bloiids comme des filles 
Avec des larmes plein les j e u x  ; 

Le temps des pensums ridicules, 
Des lourds textes grecs et  latins 
Infligés d'affreux crétins 
Qui les Ccorchaient sans scriipules, 

A de buris petits cceurs 6pris 
Pour  le bel arbre de science 
Vert e t  gai coinine l'espérance 
D'un amour souvent incompris. 

C'était le temps dii surmenage ! 
On trimait ferme et  dur ,  alors, 
Jusqu'au jour oii jetés dehors 
On nous souhaitait bon voyage! 
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Depuis, ce qu'il a cou16 d'eau..  . 
C'est effrayant quand or1 y pense ! 
DM l'Université de France 
On parle encore à Landerneau. 

Jadis, l'air manquait e t  l'espace, 
Et les distractions aussi : 
L'on a mis ordre A tout  ceci 
Et reduit les heures de classe. 

E t  les reformes vont d'un train 
Tel qne les colkges modernes, 
Loin d'avoir des airs de casernes, 
Sont  de frais s6jours pleins d'entrain 

Où, petits e t  grands sont A l'aise 
Avec les stylistes anciens 
E t  les plus fiers contemporains 
De la jeune Bcole francaise, 

Où sont appris e t  commentés 
Presque A l'égal de nos classiques, 
Les parnassiens, les romantiques 
Dont les lailriers nous ont  hantes, 

Oii Dupuy, Faguet ,  Rrunetiére 
E t  Lemaitre ont droit de cit8, 
Où Ronsard rehabilite 
Sourit  à la pléiade entiére, 

Où les barres e t  le croquet, 
Le billon, l a  balle e t  les billes 
Font  merveille ainsi que les quilles 
E t  le maiiiment du moiisqriet, 

Oii c'est on rkgal de pokte, 
Au  sortir d'un discours latin, 
I>e lire l'Abbe Co?zstanti?z 
- Crie idylle, - e t  plus en cachette. 
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Es-tu rassure maintenant? 
As- tu peur encor du lycée ? 
Les cœurs pas plus que la pensée 
N'y sont gênés, mon cher enfaiit. 

Tu ne peux manquer de t'y plaire : 
Un tel milieu n'est point banal, 
S'il n'est pas encor 11id6al 
Entrevu par plus d'une rnhre. 

C'est la qu'on grandit entre égaux 
Pour les batailles de la vie, 
Sans haines sourdes, sans envie, 
Mûri par de nobles travaux. 

Rien rie vaut pour les caractbres 
Semblable Bcole : l'on en sort 
Prêt h braver les coups du sort, 
Les fortunos les plus contraires. 

E t  les meilleurs peut-étre encor 
De nos amis, les plils fidelas 
Sont ceux du colkge, modèles 
I)e devouement e t  vrais cœur d'or. 

D'or auss i  s e r a  la médai l le  q u e  n o u s  réc lnmons p o u r  
ces  v e r s  s i  na tu re l s  e t  si faciles. D 'aucuns  r ep rocheron t  
peut-ktre à l r u r  a u t e u r  d 'avoir  choisi  u n  su je t  t rop  fami-  
lier e t  d e  l 'avoir  t ra i té  b i e n  l égè remen t ;  ma i s  qu' importe! 
S o n  œ u v r e  a d e u x  qual i tés  mai t rcsses  que n e  d o n n e n t  
n i  la scierice n i  le t ravai l ,  deux passepor ts  ind içpensah les  
en l i t té ra ture  cornme e n  a r t ,  deux pavi l lons ,  éniinern- 
m e n t  français,  qui saven t  couvrir e t  p ro tége r  toute  mnr- 
çharidise : l e  c œ u r  et l 'espri t .  
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RAPPORT 
sur le 

CONCOURS D'HISTOIRE 

Par M Louis CAVROIS 

Secrf taire-Adjoint. 

 ESS SI E U R S ,  

;&nès avoir ch0rnk pcndant deux ans, 14 Corrimission 
d'Histoire vient de reprendre ses travaux, grkce aux 

deux hlériloircs qui lui ont été adressés et auxquels olle 
riservait le meilleur accueil, puisque l'i2cadérriic d'Arras 
se sent absolument dans son rôle quand elle peut ericou- 
rager les auteurs qui lui envoient des communications 
rtmtrant dans le cadre de ses études. 

Malheureusernent une déception nous attendait A la 
suite du hfénioire dont je vais d'abord vous mtretenir et 
qui porte pour épigraphe cette sentence : France, 
connais-toi t o i - r î h e .  Dans ce travail, d'une forme orjgi- 
nale, l'auteur feint de nous présenter une étude d'outre- 
tombe, ct cxnmine les relations qui ont existi: pendant 
de  longs siècles entre la Royauté ot la Nation. Ce sujet, 
traité avcc ampleur, aurait pu facilenient confinu- à des 
questions dont nus statuts nous interdisent sagement 
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l'accès : l'auteur a évité cet tcueil. Il savait sans doute 
que llAcadi:mie, planant dans les sphères sereines de la 
pensée, ne connaît pas les luttes ardentes de la politique, 
ce qui lui donne l'inappréciable privilége d'établir entre 
tous ses Membres les rapports de la plus exquise cour- 
toisie. 

Saris chercher à prkconiser aiiciine forme de  gouver- 
nement, le Memoire passe en revue les principes du 
pouvoir, dont il suit les ùi:veloppements succcssifs jus- 
qu'à la Révolution francaise où i l  s'arrête brusquemeiit. 
On croirait rnêmc qu'il n été rédigé a cette époque, car 
il rappvlle par son allure la rnaniére d'écrire du  XVilIe 
siècle et semble avoir voulu s'inspirer des travaux de. 
Montesquieu et dc Mably. Est-ce pour compléter l'illu- 
sion que l'auteur a scellé soli œuvre avec un  cüclict por- 
tant la date du 4 août 1789 1 c'est possible ; mais votre 
Corrimission s'est demandé si u n  Illémoire de ce genre 
rcntrait bien dans la catkgoric: des ouvrages qu'clle est 
appel& à récompenser; et, tout en rendant honirnage au  
mérite intrinséque de ce travail, dont le but pourtant 
n'apparaît pns clairement, elle s'est prononcée pour la 
négative. Un tel Mdnioire serait plutôt de la cornpétcincu 
de llAcatli:rriie dos sc:iences rriora1t:s et politiques. 

l3ii:n tliflérente a été notre irnpressiorl en abordant le 
second Mémoire qui prend ~:cis mots pour dwise : II& 

toria, testis te~n,porzr,m, Zzcx ve?.itatis, c i ta  nzemoria?, 
?nugistra eitn?, nuncia vetzistntis. Depuis plusiours 
années, 1'Acatléniit: sollicitait le zélt: dr:s cherchtxrs en 
inscrivant dans ses programincs c d  appel resti: long- 
temps sans écho : Aistoire d'une localité importante d z b  
Pas-de-Calais. Je ne dis pas que cotte derniére épithète 
corivien~ie al>çolurrierit au village qui fait l'objet de cette 
monographie, niais nous aurions rnauvaise gri5ce ii 

reprocher à 1'ii.iiteiir d'avoir fouillé les archives d'une 
bourgade que des raisons persorinelles ont dû lui faire 
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prendre en affection, sans s'inquiéter du nombre plus 
ou moins considérable de ses habitants. Sous sommes 
de ceux qui aiment passionnément l'histoire locale et 
nous comprenons l'interét qui s'attache aux moindres 
souvenirs. Est-ce que le coin de terre où nous avoris vu 
le jour, la maison où nous avons grandi, l'llahitatiori où 
s'écoule notre existence rie sont pas pour nous comme 
une petite patrie, image de celle à qui nous devons tou- 
jours (( un bras pour la défendre, un cceur pour ln 
chérir ! )) Nous serions plutôt tentés de nous écrier avec 
le poète : 

w Chaumikre oh du foyer Btincelait la flamme, 
Toits que le pblerin aimait à voir fumer : 
Objets inanimks, avez-vous donc u n e  âme 
Qui  s'attache notre âme e t  la force d'aimer? B (1) 

C'est sur les confins de l'Artois et de la Flandre, à 
Douvrin, commune située au fond de I'arrorirlissernent 
do Béthune, que l'auteur du M8rrioirc nous erigagt: a 
faire avec lui une excursion historique cit arc1ii:ologique. 
Oh! ne craignez pas que jo vous entraîne à sa suite dans 
la longuc et minutieuse explnraticin qu'il a entreprise : 
dussé-jc etre incoriiplct et encourir rriêiric: d'autres 
rcproches, je veux être court: Urevis esse laboro. Il 
faudra donc, hlessieurs, que vous veuillez ùiori nous 
croire sur parole lorsque nous vous dirons .qu'il a &té 
possible tf'kcrire sur Douvriri un véritable volurilc: rciil- 
pli non de phrases creuses et  sonores, mais littéralerneilt 
bondi: de dates, do faits r:t d c  dociimerits puisés aux 
meilleures sources historiques. Et tout cela c:st parfnite- 
nient coordonné, avec un plan méthotlirlii~: qui assigne 
à chaque chose la place qui lui convierit et permet de se 
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retrouver très facilement dans un dédale ou il aurait  été 
si  facile de  s'égarer. 

L'ouvrage consacre sa  prernière partie à la topographie 
du pays. C1c:st pout-êtro un peu long; ce serait, convonons- 
en, fastidieux pour u n  e t ra r ig~r  ; mais j o  suis b i c~ i  ccr- 
tain que les habitants de Douvriii seront heureux et ficm 
(L'y trouver tous ces riorris q u i  leur rayi~ielleront tant de 
souvenirs. 

La seconde partie, qui est de beaucoup la plus impor- 
tnntc, contient de curieuses rcchorches sur  les institutions 
anciennes de cette paroisse, notamment l'église, l'6cole 
et la seigneurie. 

A propos de l'EgZise, nous trouvons dans notre manus- 
crit qiielqiies révélations qu'il nous paraît interessant 
rie signaler. J e  cite textuellement : a Lorsque, en 1878, 
on abattit 1'6glisc pour en reconstruire une nouvelle, on 
remarqua dans la nef de droite, au-dessous de la fenêtre 
la plus rapprochée de l'autel, une arcade voûtée en pierres 
blanches dont les assises correspondaient avec celles de 
la muraille, et descendant jusque dans les fondations, 
tandis que l'intérieur n'offrait qu'un remplissage de bri- 
ques évidemment posées à une époque postérieure : or  
dans les fondations était construit u n  sarcophage renfer- 
mant  deux corps, dont l'un Atait encore dans sa  posi tion 
primitive, tandis que l'autre avait été déplacé, sans 
doute lors d'une inhumation ultérieure. Ces deux corps 
étaient incontestablement ceux de  Jcan de St-Veriarit et 
dc sa  femme, Isabelle di1 Maisnil, et leur tombeau mon- 
trait par sa construction même qu'il renfermait les corps 
des fondateurs de l'église. n 

J'aurais bien voulu, Messieurs, que l'auteur de cette 
coniniiiriication ne se soit pas arrêté en  si  bon chemin, 
et qu'il nous ait  fait corinaître ce qu'est devenue cette 
sépulture du XIVs siècle, dont il a d'ailleurs retrouve les 
inscriptions dans un épitaphier de la Bibliothèque riatio- 
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nale. Le silence ditils lequel il se renferme me fait rcdou- 
ter que tout ait  i%: dttruit ,  üirisi qu'il arrive trop souverit. 
I h  reste le rriêine auteur nous üpprerid qu'on n'avait pas 
respecté tlavarltage, quelques années auparavant, deux 
pierres tombitlos plackes dans le chœur sur  le caveau des 
seigneurs de Douvrin au XVI" siéclo, et qui en furent 
arrachées en 1857, puis coupées et taillées pour servir de 
piedestal au calvaire du nouveau cirnetière : 1'Epigraphie 
départt:rrientale rious ($11 a hc:ureusement conservé le 
texte ; mais cm faits ne justifient-ils pas, de nouveau, la 
surveillance cxcrcée maintmant par la Conimission des 
monumerits historiques pour empêcher ces lamerititblt:~ 
destructions ? Aussi nous voudrions qu'on n'autoriskt ln 
reconstruction des Sglises anciennes que lorsquo leur 
restüuratiori est deverlue absolurrierit iriipossiùle. N'est-il 
pas regrettable, eri ciffct, de voir dr: vérikrables sarictuaires 
qui ont rksisté ii l'action des sièclcs, remplacés par ccs 
constructiolis, élégantes peut-étre, mais souvent éphé- 
mères, qui dans un avenir procliüin riienaceront ruine ? 

Le chapitre coiisüci.6 ii 1'Xcole nous montre de qucllcs 
forrrialitris curieuses était entourée jadis la désignation 
[le 1'iristitutc:ur pour laquellc toutes les autorites locales 
étaient appelées à donner leur avis. C'est airisi que lcs 
choses se passèrent, notamrrient en 1762: K Aprbs alfiches 
niises en public, est-il dit, et publications faites à l'issue 
de la messe paroissiale, les lieutenant, gens de loi, 
nianans et habitants dc L)ouvrin, réunis au son de la 
cloche, ont tenu assemblée pour délibérer sur  la riomi- 
nation d'un clerc paroissial. 1)  Les propositionç de cc:tte 
assemblée furent ensuite confirmées par une dCcision 
du seigneur, dont le texte est reproduit par notre nianus- 
crit. Seulement, à ce propos, In Corrimission a déclaré 
expressément laisser a son auteur, inconnu jusqu'ici, la 
responsabilité des opinions qu'il a émises et  auxquelles 
l'i2cadbniie entend rester étranger(!. 
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Quitrit à lit Seiyveurie de Douvrin, elle passa successi- 
vcr~ierit dans les faniilles t h  Fretin, de Cnnteleu, de Ber-- 
ritmir:ourt, de Saluces et dc Lendorioq, que noils nous 
conttnterons de nommer, pour rester dans les limites 
que nous nous sorrimes imposées. Sous  reli :verons seu- 
lement un trait de ghé ros i t é  bien remarr~iiable : à la 
suite d'un procés relatif aux parts de marais de cette 
paroisse, la cornmunauti: des habitants fut condamnée, 
en 1709, à en payer lcs frais qui s'6levaii:nt li 10,000 livres! 
M. de Bernernicourt, alors seigneur de l'endroit, avait eu 
gain de cause; mais voyant la détresse de ces pauvres 
gens, i l  se chargea lui-mêiric de tous les dépens, en 
éckiaiigt: de quelques légers avantagus qu'il stipula pour 
no point paraître leur avoir fait une aumône. 

Tt:lle est, a grands traits, la physionomie di1 MBmoiri: 
qui vous est soumis. Quand on songe que toute l'histoire 
de Douvrin tient dans trozs pages du Dictionnaire d u  
Pas-de-Calais, on ne peut s'ernpécher d'admirer la 
patience du chercheur qui est parvenu à faire urie aussi 
aboiidante moisson de renseigneriir:nts ; saris doute son 
œuvre n'est pas parfaite ; elle aurait  pu utiliser davari- 
tage les richesses entassées dans nos Archives départe- 
mc:ntales ; elle manque u n  peu de soins dans la forme ; 
elle traite durement certains aiiteurs, anciens ou moder- 
nes, qu'elle pourrait désigner en ternies plus académi- 
ques ; mais enfin nous nous rappelons le vers famcux de 
Destouchcs : 

1,a critique est aisée, et l'art est difficile. 

Et vraiment il faut convenir que l'art consistait ici dans 
un travail dont la valrwr l'emporte sur  le fond du sujet : 
Mater iam szcpcmt op7n.~. C ' P S ~  tl'ailleiirs ce qui arrivera 
ordinairement dans les monographies analogues qui  
pourront nous être adressées, et c'est aussi pour mar- 
quer l'intérkt que nous attachons à ce genre cl'ktude que 
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ln Comriiissiori d'Histoire vous propos(: de dGcerner une 
~riérlaillc de vermcil ii l'auteur de cc Mémoire.  

Nous  espkroris ainsi encourager ceux qui soupçonnrmt 
11i;jii l'attrait dc seniblables recherches : qu'ils SI; riiette~it 
donc résolument a .l'œuvre ; ils y truuvcroiit des satis- 
factions qui los r&compenseront largerrient d e  leurs pei- 
nes, et ils vérifieront une fois d e  plus que M le travail est 
un trésor. n 
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DISCOURS DE RECEPTION 
DE 

M. Eugène CARLIER 

%ORSQUE le doge de  Gênes vint à la cour de Louis XIV 
L,; présenter ses hommages a u  grand roi, on lui fit 
visiter \7t:rsailles r:t scs ~nngriificences. Les chroniqueurs 
racontent qu'un seigneur lui demandant alors ce qui 1'6- 
tonnait lo plus, le doge répondit : <( C'est do m'y voir. 1) 

Cette anecdote me revient riaturellerrient ii l'esprit en 
comrnenqant ce tiiscours. Moi aussi, je m'&tonne de me 
voir ii l'Académie, et je me dcrnantie quels titres ont pu 
mo valoir u n  si  grand honneur. 

En jctant les yeux autour do moi, je n'aperçois ici que 
dcs horn~ries qui,  d a ~ i s  les lettres, les sciences, les beaux- 
arts, se sont fait u n  noni et ont contribué, chacun pour 
si1 part, à rehausser l'éclat intellectuel d e  la cité. Quel 
cont i~ igo~i t  viens-je apporter de Inon côté ? - Plusieurs 
années d8jà se sont passéos depuis que, dans le journa- 
lisme local auquol j'ai apparteriu, j'eus l'occasiori d'écrire 
des articles bien oubliis à l'heure actuelle. Quoi de plus 
éphémère, en effet, que ces publications, rcuvrcs d'lin 
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jour, plus ou moins remarquées à leur apparition, mais 
dont on ne parle plus 1<: leridemain, feuilles mortes que 
le vent emporte et  disperse! - Ce sont là mes seuls 
titres pourtarit. En critrarit dans votre Corripagriie, je 
me trouve donc fort dépourvu, Messieurs. A votre seule 
bienveillance je suis redevable de la haute faveur riorit 
vous m'avez honoré : laissez-moi vous en tkmoigner tout 
d'abord ma profonde gratitude. 

Mon embarras redouble quand je considère à quelle 
persorinalité je suis appelé i succéder. 

Il y a deux ans vous avez perdu, Messieurs, un de vos 
collkgiies 1r:s plus distingués par le talerit, par l'esprit, 
par un ensemble de brillantes qualités littéraires qui lui 
avaient valu une des premières places dans vos rangs. 
Pendant plus d'un quart de siècle, M. le baron de Sède 
a enrichi votre patriinoiiie de ses travaux si multiples et 
si variés. -4pres une douloureuse maladie, il a succombé, 
en pleine maturité, à un kge  où il vous était pcrmis 
d'attendre encore beaucoup de cette plunie fkonde.  Sa 
mort prériiatur'ée a brisé ces espérances et laissé parmi 
vous uri vide qui ne sera pas comblé. 

M. de SCde e l  moi, rious n'avo~is pas Qté des inconnus 
l'un pour l'autre. Les exigences d'une commune proies- 
sion - je parle d'un passé delà lointain - nous ont mis 
souvent en présence, et, dans  des camps diflérents, nous 
avons cu à soutenir des luttes nombreuses, ardentes 
parfois. Les suffrages que vous m'avez si libéralement 
accordés me créent, ,Messieurs, une situation dont on ne 
mixonnaitra pas la. délicatesse. C'est a moi que revient 
l'honneur de prononcer devant I'Acadliniie l'éloge d'un 
ancicri adversaire politique. Le hasard a de ces surprises. 
Ke craignez pas que je m'averiture sur  u n  terrain, qu ' i  
défaut de toute autre considération, le souci de nies 
devoirs envers vous suffirait à m'interdire. Dans cette 
atrnosphére sereine ou vous vivez, vous dominez les 
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passions et les inth3.s  qui s'agitent au dehors. Les 
questions scientifiques, littkraires, artistiquos, font, à 
juste titre, l'unique objet de vos pri:occupatio~is. Ce ' 
domaine est aswx vaste, assez bcau pour qii'on s'y ren- 
ferme avccun soin jaloux, et je suis résolu, quant 6 moi, 
& n'cn pas franchir 1i:s bornes. 

La. persniînnli th! lit.tkraire (le M. de Sède, qiie j'a.i scu- 
1r:ment à (:xarniner ici, vaut certes qu'on s'y arrêtci plus 
d'un instant, et je me reprocherais de lui payer incorn- 
pli:tonie~it Ir: tribut d'hommages qui lui sont tlîis. 

L'origine d'un écrivain de valeur, le milieil dans 
lequel i l  a passe sa jeunesse, ressenti ses premieres irn- 
pressions, me paraissent tout d'abord des 616nicnts 
importants ii consicléror pour l'exacte appréciation do 
son trirnpérament. Par sa naissance, M. (le Séde üpparte- 
m i t  à cette vieille province du Lnngur:tl»c, q u i  eut 
l'honneur de donner son nom à l'un de nos dialectes 
~iationaux, ot fut, dès le XIP siècle, le foyer d'une bril- 
lante renaissance littbrnirc. 11 était de ce pays où fleuri- 
rent les Bertrand de Born, les Ventadour et tant d'autres 
adoptes de la gaie science, qui s'illustriirent par Icurs 
chants sous le nom de troubadours. Si le mot est démodé, 
la racc n'est pas éteinte cependant, et, de nos jours 
encore, les poètes sont si nombreux dans In région, qu ' i  
l'un des derniers concours de l'Académie des JeuxFloraux 
de Toulouse on ne comptait pas moins de huit cents 
pièces do vers envciykcs. Fils de ce hlidi dont l'ardent 
soleil fait kclore avec tant de fkcondité les artistes 
- qu'on les appelle poètes, t h o r s ,  orateurs, peu im- 
porte! -M. de Sède montra dks son adolescence qu'il 
n'aviti t pas dég&n&ri: eqqu'il  pouvait, lui aussi, cueillir 
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la violette d'or ou li: souci d'argent. A dix-huit ans il 
publiait daris un jourrial de sa ville natale des pieces 
détachi:eç, don t  p1usic:urs : Betozw aupays ,  le C i m e t i h ,  
entre a.utrei;, ténioig~irmt d'un vkritnhle sentiment poéti- 
quo. C'6tait:nt ses prcrniors pas dans la brillitntc carribre 
qu'il devait parcourir. 

Mais nous somnies loin du temps ou l'on voyait les 
troubatlours cllaritarit de chiileau eri chitrmi, passarit 
lcur vie à célébrer les exploits des preux chevaliers, les 
riihritc~s d e  leur dame mi 11:s gloires de la religion. Kotre 
époque si positive ne s'acconlmoderait plus de ces 
niœurs rnoyen-age, e t  Ic culte de la gaie science ne suffi- 
rait plus aujourd'hui à nourrir ses adeptes. 

M. de Sècie, qui avait embrassé la carrière adrriiriistra- 
tive, se livra en amateur à son goût pour la poésie. Elle 
vint faire diversion a ses travaux profcssioririels et char- 
mer ses loisirs. Lorsque les hasards d e  l'existence le 
conduisirmt, jeune encore, daiis notre brumeuse région 
du Nord, il s'était ilajà signalé par des productions 
remarquables, ot surtout par une él6garite traduction en 
vers de  deux épîtres d'IIorace, qui lui ouvrirerit bienlrjt 
les portes de l ' A c a ~ i ~ h i e  d'Arras. D'autres œuvres litté- 
raires en prose, telles qu'une étude nnblernent penske et 
bien écrite sur  Augustin Thierry, l'illustre restaurateur 
des études historiques en France, et l'analyse d'un livre 
de M. Menche de Loisne sur  la Z301itir/7ce de la E'rance et 
de l'Angleterre, avaient, il est vrai, recommandé son nom 
à vos sufïrages. Mais c'est surtout comme pohte qu'il prit  
place dans vos rangs, succédant à un  autre poète, 
M. d7Herbigny. 

Vous avez alors, hlessieurs, salué son entrée comme 
une vtkitable boririe forturie ; car les représentarits de la 
belle poésie, cette fleur des lettres, ainsi qu'on l'a appe- 
lée, sont rares sous notre ciel terne et trop souvent sans 
soleil. Quant à moi, je le confesse, je ne parle pas la 
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langue des dieux, malheureuserrient, mais je la com- 
prends et je l'aime. Votre regretté collègue, lui, la par- 
lait cri maitrc. Il appartcnnit & cctte école - dont Casirnir 
Delavigne fut le chef - qui, par 1'8lévatiori des idées, 
l'élégance et la pureté du style, la facture et le ryllmie, 
rappelait la grande poésie du XWIc siècle. On a pu lui 
reprocher sans doute de ne  s'attacher qu'a l'iniitation 
des modéles classiques, de manquer de cctte originalité 
puissante du génie qui fait les Lamartine, lcs Hugo, les 
Musset; mais elle a produit des hommes d'un réel talent. 
Les beaux vers qui,  sous une forrne brillante, expriment 
des sentiments gkni:reiix, ne cesseront jamais d'exercer 
su r  I'arne une influence souveraine et de charnier les 
esprits délicats. 

Le domaine de In  pot'sie est immense, certes ; rien ne 
lui est blranger, aucune idée, aucurie peinture, aucune 
irnpressioii. Il est un sujet toutefois qui semble particu- 
lièrement lui convenir : le patriofisme. M. de Sède le 
pensait ainsi et, avec une véritable prédilection, sa  muse 
s'est toujours plu à célébrer les gloires de notre pays. 
La plus noble figure de notre histoire nationale, e t  de 
toutes les histoires peut-être, Jeanne d'Arc, cette rayon- 
nante incarnation d u  patriotisme, lui n inspire u n  de  
ses nieill(:urs poèmes. Les victoires de nos soldats en  
Crirriée et en Italie ont trouvé en lui u n  chantre digne 
d'elles ; et lorsque le gbnii: d'un grand Français, aujour- 
d'hui encore debout, malgré les ans et les épreuves, 
conçut et réalisa le r1esst:iii d'unir !es eaux (le l a  
Méditerranée à celles de l'0cean Indien, cette muvre 
de gkant était bien faite pour séduire l'iriiagin a t' ion 
d'un poSte. Llaiis une ode superbe, l'Eu!/pte, animée 
d 'un vrai souffle lyrique, e t  qui me semble presque 
parfaite pour le fond comme pour la forme, M. de Sède 
célébra ce fait ~némorable dont notre patrie ne cessera 
de s'enorgueillir. 
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Son talent si  souple et si varié savait d'ailleurs se plier 
à tous les genres. Ilappellerai-je sa touchante élégie s w  
In m o r t  d'une jeune fille de p?&in,ze am, si douce et si 
pleine de religieuse mFlancolie; les strophes composées 
pour le banquet du centenaire de llAcadémic, et tarit 
d'autres remarquables productions ? 

Sn muse se donna carriCre dans une ccuvrc dc plus 
longue haleirie, lorsqu'il traduisit en  vers la tragédie 
italienne de Silvio Pellico, Pra?zcesca de Rimini. On sait 
que le siijet, immortalisi: par Ilante daris la ninine 
Conzédie, a inspiré à l'envi los pcintres et les poi:tes. La 
pièce dc Silvio Pellico a contribui: surtout 5. le rendre 
populaire. Et pourtant, elle manque rie niouvernent et 
d'action ; pour reniplir ses cinq actes, l'auteur a d û  mo- 
difier la donnée de la légende aussi bien que de l'his- 
toire. Francesca et Püolo, dont le siiblime Florentin 
place les âmes dans son Enfer,  au  rriilieii tic c ~ l l e s  qu'un 
amour coupable a perdues, sont innocents encore tlaris 
In tragikiie de Silvio. Mais il y a dans l'ceuvrc tout 
entière tant de sentiment et de podsie que ces dkfnuts 
sont oubliés, et que les deux principaux personnages 
restent pour ~lcius les types kterriels des arriarits rrlalheii- 
reus,  victimcs d'urie passion fatale qui les tue, contre 
laquelle ils luttent en vain. C'est cette ariniira.tilc tlli:gie, 
plutôt que ce drame, que RI. de Sède a traduite eri vers 
franyais. Malgré les difficultés inh6rentes 5. un  tel travail, 
i l  a su faire passer tlans notre langue les br:autiis du 
poéte italien ; ses vers en rciflilterit le charriie et le senti- 
11ient profond. Unc: tracluctio~i cnmriie ln sieriiie a prcisque 
le mkrite d'une œuvre originale ; c'est le plus bel &loge 
que j7en puisse faire. 

La compétence spéciale de votre col1i:gue lui valut 
souvent l'horineur d'être nommé rapporttxr de vos 
concours de poésie. Nul mieux que lui n e  pouvait 
s'acquitter de cette t iche délicate, ingrate parfois ; nul  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n'était rrieilleur juge d a ~ i s  u n  art où il  Btait lui-rnême 
passé maitre. Dans u n  de ses brillants rapports où abori- 
dent les considbrations les plus élevkes su r  la poésie, sa  
nature, ses caractères, i l  A X P ~ ~ I L F :  pourqlioi les poRtes, 
véritablement dignes de ce nom, ont toujours été rares, 
et ajoute: S'il n'est point de degré d u  médiocre au  pire, 
(( il en existe certairierrierit de fort nombreux entre 1s 
« perfection et la médiocrité. Sans etre Homère ou Vir- 
N gile, ou Dante ou Shakespeare, ou Corneille ou Racine, 
« on peut entendre quelques-unes des notes divines et 
(( s'essayer à les redire. Ce n'est quelquefois qu'un 
(( accord passager, rnélé de nombreuses dissonances, 
(( mais dans lequel résonne pourtant, avec une certaine 
(( justesse, l'écho des grandes lyres. N (1). 

On ne saurait dire mieux ni plus juste. S'il n'est donné 
qii'i quelques-uns d'atteindre les ha.uts sonimots de L'art, 
au-dessous de ces privilégiés du génie, mais bien au- 
dessus de tant de froids rimeurs sans imagination ct 
sans poésie, les hommes de talcnt comme votre collègue 
peuvent trouver horiorablerrie~it ltiur place. 

La poésic ne  fut pas tout pour hl. de Sède. Objet de sa 
part  d'un cultc intermittnnt, elle ne remplit dans s»ii 
existence d'homme de 1r:ttres qu'une place secondaire, 
et peut-être même, à une bpoque comme la nôtre si 
absorhee par les iritkréts rnateriels, n'aurait-elle pas suffi 
auprès du grand public à sauver son noni de l'oubli. 
Mais le poète, chez M. de Sedc, était doublé d'un &crivain 
d'une incontestable valeur. 

Si tout le monde fait de la prose comme M. Jourdain, 
merne sans le savoir, i l  est assez reslreint le nombre de 
ceux qui savent se servir cn maître de ce niale outil, 

(1) Mintoit-es de l 'Académie,  I r e  série, tome 37 (Séaiice publique 
du 23 août 1864). 
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bon aux  fortes mains. 1) On l'a dit en effet très-justemerit, 
kcrire en prose, ce n'est pas s'affranchir de toute préoc- 
cupation d'art et de travail ; les difficultés inhérente5 au  
choix des niots, ü. la pureté du  style, à In grtice et à la 
vigueur de I'exprcssion, sont les riitkios qu'en vers, et 
l'absence d'un rythme précis n'exclut pas I'iiarrnonie, 
le mouvemerit cadench qui satisfait l'oreille. 

M. de Sède avait toutes les qualitirs de l'écrivain de 
race. Son style kltigant, limpide, coloré sans exngkrntion, 
brillait surtout par cctte clarté qui est le premier mérite 
(le notre langue. Doué d'une étonriante facilité de concep- 
tion, son esprit ouvert, prompt à tout saisir, était apte à 
s'assirriiler 11:s questions les plus variées, à traiter les 
sujets les plus disscm~~lahles .  Ilistoire, droit m c i t v ,  
économie politique et rurale, archi:ologie, sciences 
même, il abordait tout, rion ne lui Etait étranger. De 
cette méme main dont il rkdigeait ses brillants rapports 
sur  vos concours de poésie et  d'éloquence, il écrivait : 
I'ZZistoire dzb baron Léupold de EIa~cteclocq7te, ancien 
niaire d'Arras, aussi remarquable par le fond que par 
la forrne ; les Broits de f17anc:s-fiefs et d'ctnoblisse7îze)?t, 
savante ktuùe sur les privilèges et usages de la noblesse 
au  moyen-hgo, avec des détails spéciaux A l'anoionne 
province d'Artois qui en rehaussent pour nous 1'iritérî.t; 
les D40its d'aubaine et tant d'autres ceuvres qui attestent 
la niultiplicité de ses conni~issances. Erie pluirie amie les 
a fidblement rappelées dans une notice hiographique 
très coniplète, qui est un  p i rus  honimagr: rendu A sa 
mi:rnoirc (1). 

Vous me rcprochcricz, ;\Iessieurs, de ne  pas ajouter 
un mot sur  M. de Sii.de journaliste. 

(1) Gusl~cve d e  Sède, par Adolphe de Cardeviicqiie, rnenibre de 
i' Acadé~iiie t1'Ar.r.a~ (1888). 
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On pourraitassurément appliquer aux journaux et aux 
jourrialistes ce qu'ICsope disait de la larigur: : qu'il n'y a 
rien a u  moricie ci(: pire, n i  rien d e  meilleur. Cela dépend 
de l'opinion qu'on a, et aussi du  point de vue auquel on 
se place. Mais je ne veux envisager ici que la question 
purement littérairo. C'cst dans la Presse, il me semble, 
que le talent de M. de Séde a brillé du plus vif éclat. 
C'est par  la Presse que ses qualités natives se sont le 
plus développkes. 

Pour  les écrivains ayant la vocation et véritablement 
doués corrime votre collégue l'était - je ne parli: que de 
ceux-là - le travail quotidien, rapide et forcé du journal 
est en effet un exercice très profitable, une sorte de gym- 
nastique de l'esprit des plus utiles. « 11 giche le style de 
ceux qui n'en ont pas et en fait je ne sais quoi qui n'a 
plus de riorri, dit excellemment à ce sujet u n  des mnitres 
de la critique contemporaine : mais ceux qui sont nés 
avec le don d'écrire, il fortifie l eu r  style, l'assouplit., le 
simplifie, Ic, dkpouillc. 11 ne lcur laisse pas le loisir 
d'écrire avec affectation. 11 les condamne à etre clairs, 
es  sauve de la solitude prétentieuse, de l'infatuation et 

des rêves obscurs des cénacles ; il les tient en corititct 
avec la réalité (hunible, é p l h i é r e ,  négligeable, il n'irii- 
porte) ; i l  les contraint à la précision et à la netteté, par 
1s nature des sujets qu'il les oblige a traitcr, et par la 
iiécessité d'etre compris (l'un public très nombreux, me- 
diocrerrient lettré et fort peu attentif ..... » (2) .  

Ces réflexions, qui n'ont certes pas étk faites pour lui, 
peuvent s'appliquer de tous points à M. de Sede. l'en- 
dant  ses vingt ans de journalisme, votre collègue a 
déperisC: sans compter Ics t r k o r s  de son -prit et de sa  
verve dans d'inrioriibrables articles sur  les sujets les 

(1) M. Jules Lemaitre, Xevue b l ~ u e ,  no du 24 novembre 1888. 
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plus divers ; car la Presse d'aujourd'hui, vous le savez, 
hlessieurs, absorbe tout: politique, questions sociales et 
économiques, littérature, beaux-arts, et a une époque où 
l'opinion est reine du monde, c'est elle qui contribue le 
plus a former l'opinion. 

Par son activité intellectuelle et son talent d'écrivain, 
M. de Sède exerça autour de lui une influence incontestke, 
et nul doute que, sur  une scéne plusvaste, i l  n'eût réussi 
quariù rriêrrie se  faire u n  nom. A quelque parti qu'on 
appartienne, on ne saurait nier que ce fut une maitresse 
plume. Dans tous les genres oii son esprit se donna car- 
rière, il brilla parmi les premiers. Ses travaux littéraires 
sont de ceux qui font honneur à votre Compagnie et 
souvent ils rehaussèrent l'éclat de vos séances publiques 
ct hebdomadaires. Pour résumer d'un trait son existence 
acadt'irnique, il me suffira de rappeler votre ancienne 
devise : Flores j?w,ctiD~ss addi t .  Nul rriieux que lui ne  sut 
la mettre en pratique. 

Qu'ajouterai-je encore '8 Les journalistes, en province 
surtout, s'attirent généralement beaucoup d'inimitiés. 
Ceux de leurs adversaires politiques qui ne les connais- 
sent pas personnellenient et ne les jugent que sur  l m r s  
articles - c'est le plus grand nombre - se les rcprésen- 
tent volontiers comme des êtres absolus, intraitables, 
méchants même. Mais ceux qui les voient de près sont 
étoririés souvent de ne pas les trouver si farouches. 
Ils leur découvrent parfois m h e  des qualités esti- 
mahles, et leurs préventions disparaissent. M. de Sèile 
a siihi le sort commun. Je n'ai considéré en lui que 
l'homme de lettres, sans parler de l'homme lui-mêm?, 
que nos divisions m'ont cmpêché dc  connaître. ;\lais 
les gens qui ont vécu dans son intimité s'accordent 
à louer, en même temps que son esprit, la tenace fide- 
lit6 de ses affections. Bien qu'un abî~rie nous séparât 
au point de vue politique, je n'hésite pas à lui rendre 
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ce témoignage, comme je voudrais qu'un adversaire 
pUt m'en rendre un semblable à moi-même, si l'occa- 
sion s'en présentait. 

L'éloge de mon prédécesseur m'a anlm6 naturellement 
à parler poésie, littérature, voire nierne jourrialisnie. 
Aussi s&duisanLs que soient de lels sujets, ils ne  sau- 
raient pourtant me faire perdre de vue u n  autre sujet 
moins brillant assurément, niais qui néanmoins, je l'es- 
pbre, ne manquera pas pour vous d'intérêt. 

Reprksentant depuis plusieurs années déjà de l'Assis- 
tance publique dans ce département, je voudrais vous 
entretenir quclqiies instants encore d'une question dont 
mes fonctions m'appellent à rri'occuper chaque jour. Elle 
touche d'ailleurs aux plus hauts problénics de l'économie 
sociale : a ce titre, elle mérite d'attirer l'attention des 
esprits sérieux, et aussi de tous ceux, me permettra-t-on 
d'ajouter, qui nc regardent pas la fralcrnitk humaine 
comme un vain mot, qui consiùérent comme un  devoir 
de se rnoritrer secourable envers les faibles, d'avoir pour 
eux cette pitik qui n'est que la forme supérieure i:t ex- 
quise de la justica. Car  aiijoiird'hiii, surtout, que t,oiis 
rious sommes soumis à la suprênic loi de la bataille pour 
la vie, il faut bien que les forts ou les heureux du monde 
viennent en aide a ceux qui, moiris bicin armés, luttent 
avec courage, sans dkfnillance comme sans révolte. C7cst 
là une faqon de socialisme - dans la bonne ncceptinn 
du mot - qui n'a rien d'exagéré ni rien de dangereux 
et, comme aurait dit Platon, il semble qu'à ce prix seul 
l'harmonie règnera daris la cité. 

Cette question de l'Assistance est aussi vieille que le 
monde. 

Dans les soci6tés anciennes où @s hommes libres 
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étnicnt seuls comptés pniir pielque chose, oil la classe 
la plus nombreuse, condamnée à vivre et à mourir dans 
l'esclavage, n'avait pas même le droit de vivre, puisque 
le maître disposait à son gré de son esclave, ce que nous 
appelo~is aujourd'hui l'Assis tarice publique n'existait 
pas, ne pouvait guère exister. Mais l'homme ménie 
valait niieiix qiie son gouvernement et ses lois ; son 
ccieur n'était pas inaccessible à la compassion envers les 
malheureux. La poésie, grecque et latine, donnerait 
d'éclatants démentis à qui affirmerait le contraire. S'il 
y avait peu ou point de pitié dans les institutions, la 
pitié était pourta~it  daris les mœurs, puisque Athènes 
lui élevait un temple. Après Hésiode, après le vieil Ho- 
mère qui célébra si niagnifiquement l'hospitalité antique, 
le poète latin Térence s'écriait prés de deux siècles avant 
l'ère chrétienne : cc Homo szsm et nil humani a nze alie- 
nzcmputo. n - Je suis honime, et rien de ce qui touche 
l'humanité ne m'est étranger. N'était-ce pas proclailier 
hautement le principe de la solidarité, dire que tous les 
hommes sont frères et se doivent u n  mutuel appui ? 

Non nioins bien que Térence, un peu plus tard, Virgile 
écrit ce vers si touuliarit qu'il met dans la bouche d'une 
de ses héroïnes : 

,Von iynul-u mali ,  misevis S I ~ C C I I T P ~ F  &SCO. 

a Moi aussi, j'ai connu le malheur, et je sais compatir 
aux souffrances des malheureux. )) 

Ce n'est donc pas une nouveauté dans la cceur de 
l'homme qiie la cornpassion. Mais si quelques esprits 
d'élite avaient entrevu le principe de l'égalité riaturcllc 
entre tous les hommes, aucun d'eux n'avait eu la periske 
de chercher à faire pénétrer ce principe daris la vie 
sociale ou dans les institutions politiques. C'est au chris- 
tianismc: qu'il ktait réservé d e  le propager d'iinc: manikre 
active en même temps que cclui dc la fraternité univcr- 
selle. C'est lui qui, proclamant la charité la plus essen- 
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ticlle des vcrtus, celle qui les renferme toutes, fonde los 
premiers établissements destinés à donner aux faibles, 
aux rrialheureux, une rrieilleure place daris la famille 
humairie. Sous son inspiration de grandes choscs ont 
8té  faites ; d e  nomlireuses misères ont  été soulagées par 
la bienfaisance publique et privée. 

Mais, malgré la bonni: volonté des uns  et des autres, 
i l  restait encore beaucoup à faire. A la grande assemblée 
de 1789, dont on cél6brait l'an dernicr le glorieux cerite- 
nairc, revient l'honneur d'avoir, comme pouvoir public, 
mis à l'ordre (111 jour l'organisation rationnelle de  la 
Fraternité, d'avoir cherché a en  faire une  vérité lkgale. 
,2 pcinc réunie, la Constituante nommait u n  Comité 
spécial chargé d'une étude d'ensemble su r  l'extinction 
de la mendicité et su r  lm  secours publics. Les travaux 
tlc ce Comité nuus étonnent encore aujourd'hui par la 
hauteur des vues et  la perfection des moyens à employer. 
cc Jusqu7iei, disait le duc de Larochefoucauld-Liancourt, 
cc son prisident et rapporteur, l'assistrtnce n'a été regar- 
(c dée que comme un bicnfail : elle est  un devoir. Mais 
« le devoir rie peut etre rempli que lorsque les secours 
u accordés par la société sont diriges vers l'utilité 
c( ghbrnlr:. Si cclui qui existe a le droit de dire & la 
cc socikté : faites-moi vivre, la société a également le 
cc droit de lui dire : doririe-moi ton travail. C'est la 
cc doctrine même qui passa dans la Déclaration des 
(( droits d e  l'homme : Les secours publics sont une 
cc dette sacrée ; c'est à la loi à en dkterminer 1'6tendue 
cc et l'application. D 

Le Comitti d e  la Constituante e~nbrassai t  tout u n  sys- 
tème d'assistance en faveur de l'enfant, de l'homme fait, 
du  vieillard ; de l'enfant, pour lui assurcr la vie d'abord, 
l'instruction et le travail ensuite ; de l'homme fait, pour 
lui doririer le pain quand il est valide, lui rendre la 
santé quand il  est malade, lui garantir l'existence paisi- 
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hle quand il est infirme ; du vieillard, pour préserver 
ses derniers jours du besoin. 

Les nécessités de la dhfense nationale et los évérie- 
nients qui se succ8tlérent vinrent malheureuse~nerit em- 
pêcher 1'exUcution de ce vaste prograrnnie. Depuis lors, 
des lois particulières sur  telle ou telle branohi: de 
l'Assistance ont été votées, des progrès sérieux ont été 
rkalis&s assurément ; mais, nialgr6 la louable tentative 
de la grande Cominission parlementaire de 1849, aucune 
loi conteriant des solutions d'ensemble, un systérne 
complet de secours publics, n'a été promulguée. 

Il appartenait au gouvernement actuel de reprendre 
les géiléreuses traditions de 1789 et de chercher, en corn- 
blant les lacunes et les imperfections de notre lkgisla- 
tion, à mettre enfin à exkcution le testament laissé par 
nos péres. La crkation d'une direction spéciale de l'Assis- 
tance publique au Ministère de l'Intérieur a été une 
première innovation, complktée bien tôt par l'institution 
d'unconseil supérieur de l'Assistance, qui compte parmi 
ses rncnibres les hommes les plus distingués par la 
science, la coniptiterice spéciale, le dévouement depuis 
longtemps coririu a l'hurriariité. Ces honirnes se sont niis 
rksolument a l'œuvre et il est perniis d'rspérer qu'ils la 
mèneront a bonne fin. Le programme dt:s questions qui 
leur sont soumiscs embrasse, si je puis m'exprimer 
ainsi, les diverses catégories des misères humaines, 
toutes les branches de l'Assistance publique : services 
de l'enfance, secours aux indigents valides ou malades, 
médecine gratuite dans les campagnes, hospices, hôpi- 
taux, bureaux de bierifaisarice, secours aux iridigerits 
kgés ou iricurables, aveugles, sourds-muets, alithés, 
monts-de-piété, niaisons de refuge, dépôts de mendicité. 
La tache est imrnense, on le voit. 

,e ne voudrais pas, Messieurs, abuser de votre bien- 
veillance, et le temps dont je dispose me force A me 
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borner. Je m'occuperai donc seulcnient, dans le reste do 
ce discours, de l'assistance de l'enfant, qui m'intéresse 
plus particulièrement, jetant d'abord u n  rapide coup 
d'mil sur  la situation dans le passé, pour m'attacher en- 
suite a ce qui a été fait en France dans ces derniers 
temps. 

* * é 

L'enfant! Ce seul mot, je suis sûr  en le prononçant 
devant voiis, Mesdames, de me concilier vos sympathi- 
ques suffrages. S'évoque-t-il pas, en effet, dans les cœurs 
ln gracieuse image de ces petits êtres si forts par leur 
faiblesse mênie, en qui vous conceritrez le meilleur de 
votre vie et de votre arne De quels soins, de quelles 
caresses ne les eptourez-vous pas ? Vous les aimez 
d'autant plus qu'ils vous ont donné plus rio peine 
et coûté plus de sacrifices. Avcc quelle sollicitude 
vous veillez sur  leurs premiers pas, soucieusos de leur 
éviter le moindre choc, ne iiégligeant rien pour leur 
faireune existerice aussi douce qu'il vous est possible I 

Ce n'est pas de ces enfants, élevés sous l'aile mater- 
nelle, que je veux vous entretenir tout d'abord ; commc 
les peuples heureux, coux-lti n'ont pas d'histoire. Mais à 
côté de ces privilégiés de la fortune, il y a eu dans tous 
los temps, il y aura toujours, hélas ! peut-on dire, de 
pauvres créatures abandonnées, qui ri'orit pas connu, 
qui ne coiinaitront jamais les baisers d'une niére ni les 
joies de la famille, livrées le plus souvent dès les prc: 
miers jours de leur entrée dans la vie a tous les dan- 
gers, à toutes les miséres de l'exiçterice. C'est sur  le sort 
de ces infortunés que j'essaierai de retenir u n  instant 
votre attention. 

Dans l'ancien monde, où le culte de la force physique 
est surtout en honneur, l'enfant, comme tout ce qui est 
faible, ne compte que pour peu de chose. Non-seulement 
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il n'existe pas d'asile pour les enfants abandonnés, qui 
n'ont de secours 5 attendre que de la pitié indivitluellr:, 
mais l'exposition est admise chez tous les peuples les 
plus avancés en civilisation. Malheur au nouveau-né, 
s'il est débile ou difforme 1 A Spiirte, où les mœurs sont 
le plus impitoyables, c'est le magistrat qui prononce et 
le fait précipiter du hant du mont Taygéte dans 1c gouf- 
fre des Apothèques. A Athènes, à Rome, le père a droit 
de vie et dr: mort sur tous ses enfants. L'infanticidc légal 
n'est gknéralement pas le meurtre direct; aucune loi 
n'autorise à porter uric main homicide sur  l'enfant. La 
règle est de l'exposer au bord des fleuves, au  pied des 
montagnes, sur  les rives de la mer. L'exposition est une 
sorte d e  jugement d e  1)ieu. Le destin a-t-il rksolu de 
sauver l'innocente créature, i l  la préservc providentiel- 
lement, de sorte que, si elle périt, les dieux sont corn- 
plices. Bdipe ,  Roniulus, Moïse sont los plus illiistrcs de 
ces enfants trouvés iti~isi arrachés à la mort. Adrrl i ro~~s 
en passant les miraculeux effcts de la  pitié antique 
envers eux : les deux promiers fiirerit rois et le troisième 
devint le fondateur d'une nationalité qui portait dans  
ses flancs la civilisation moderne, comme tout réceni- 
ment encore le faisait si judicieuserriarit r(!rriarqiic?r 
M. Ernest Renan. 

En Grèce, comme à ~ b r n e ,  l'enfant recueilli dans le 
lieu d'exposition ktait de plein droit l'esclave d e  celui 
qui s'en emparait. Parfois, il devenait un  objet de spéeu- 
lntion pour son sauveur, qui le montrait comme une 
curiosité, qui le torturait même ou le mutilait pour 
exercer une odieuse industrie. Rhéteurs et philosophes 
se rendent, par leurs doctrines, complices de  cm n iax r s  
dénaturées. Siinèque part du droit exerck par le père 
pour légitimer le droit devie et de ~ n o r t  de la société sur  
ses membres : (< On punit le criminel, dit-il, comme on 
assomme les chiens enragés, comme on tue les taureaux 
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farouches, comme on noie scs enfants, quand ils naissent 
faibles et inal conformés. >) 

A part quelques institutions utiles, qu'il serait injuste 
de ne pas mentionrier, telles que le Cynosargc:, 5 htliè- 
ries, établissemerit où plusieurs centaines d'enfants illk- 
gitimes ktaient élevés aux frais de l 'Bat,  et u n  comrnen- 
cernent d'organisation dc secours publics pour certaines 
catégories d'orphelins, à Rome, sous l'ère impériale, les 
Grecs et les Roinains ne firent rien en faveur des enfants 
abandonnés. 11 n'y avait pour ceux-ci que deux issues : 
l'infanticide et l'esclavage. L't:sclava.ge Atait à l'égard 
de ces infortunes la plus hitute manifestation de la 
pitié. 

Le cliristianisme, en proclamant le principe de la fra- 
terrii'lé humairie, vint réagir coritre ces mœurs barbares. 
Sous son influence bienfaisante, les hurribles, 1r:s faibles, 
la femme, l'enfant sont réhabilitk. L'Kglisc riaissnnte 
tonne avec indignation coritre l'abaridon et 17avorl;emerit. 

La faiblesse et l'innocence réclament d'autarit niieux 
notro assistance, dit l'évêque (le Carthage, saint Cyprien, 
que les nouveau-nés sont les premiers à l'implorer par 
les larmes et les gémissements dont ils accompagnent 
leur entrée dans la vie. » De cette semence jetée dans les 
idées et dans les m e u r s ,  de cotte philosophie si nouvelle 
et si haute sortirent bientôt les lois réparatrices des ern- 
pereurs chrétiens Constantin, Valens: Justinien. L'expo- 
sition est prohiliée, mais comme on ne parvient guèro a 

l'enipecher, des niesures d'assistance sont prives envers 
lcs enfants a1iandonni.s ; plusieurs établissenients spé- 
ciaux sont fondés pour les recevoir et les élever. 

Toutefois, en remonlant aux premières annales de 
notre histnire, on trouve peu d'8tablissements dl: ce 
genre. Il est à remarquer, en efret, que les lois cn vigueur 
pendant le moyen-Bge et confirmées par Charlemagne 
lui-rnBrne, tout eii admettant le principe chrétien de la 
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prntcction due a l'enfant dklaissé, rétablirent la dispo- 
sition de la législation païenne qui en faisait 17csclave de 
cclui qui le recueillait. La charité des citoyens, cornirie le 
constate un document officiel (i), pourvoyait à la nour- 
riture de ces epfants par des auriiôncs que réunissaient 
quelques arnes pieuses, mais comniunL;ment ces mitl- 
heureux mouraient faute de secours. 

Un arrêt du Parlenient du 13 août l5.52 imposa aux 
seigneurs hauts-justiciers l'obligation (le se charger des 
enfants abandonnés dans toute l'étendue de leur juri- 
diction. Cettc disposition, souvent rappelée depuis, 
n'était pits encore abrogée lors de la Révolution de 1789. 
Mais elle resta toujours mal observée. 

Vers le milieu di1 XVIIe ssikcle, malgré diverses fonda- 
tions pieuses en leur faveur, la situation des enfants 
trouvés était véritablenient épouvantable. Exposés dans 
les carrefours, sous le porche des églises, sur  les mar- 
ches des hôpitaux, on n'en recueillait qu'un petit nombre 
dans des asiles insuffisants. A Paris ces malheureux 
étaient portés dans une petite rriaison appelée la Couche, 
sitube dans la Cité, près de l'église Saint-Landry, où ils 
étaient confiés aux soins d'une veuve et de deux scr- 
varitcs. L'hospitalité qui y était donnée était dcvonue la 
source d'abus révoltünts. Fatiguées des cris des enfants 
que tourmentait la faim, les servantes, pour les endor- 
mir, les calrriaient par des breuvages soporifiques qui 
en tuaient un  grand nombre. On en vendait moyennant 
20 sols à qui en voulait. La plupart, livrés aux bohé- 
miens et aux truands, qui parfois les estropiaient pour 
exploiter la compassion publique, formaient la princi- 
pale ressource du recrutement de ces corporations cri- 
minelles. 

(1) Rapport au roi de M .  de Gaspariri, Ministre de l'Irit4rieur - du 
j avril 1837. 
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C'est alors que parut Vincent de Paul.  
(( Au retour d'une de ses missions, raconte uri histo- 

(( rien (i), ce saint honmie trouve sous les mur s  (le Paris 
<( u n  de ces e~ifüiits critre les ~iiairis d'un iiimrliarit ot:cup& 
(( à &former ses membres. Saisi d'horreur, i l  accourt : 
a - El1 I barbare, s'écrie-t-il, vous m'avtz bien trompé : 
(( je vous avais pris dc loin pour u n  horrimc ! Il lui arra- 
u che sa victime, l'emporte dans ses bras,  traverse Paris 
(( en invoquant la corn~iiisèratiun publique, assemble la 
c( foule autour de lui, raconte ce qu'il vient de voir, 
(< appelle la religion a u  secours de la nature et, entouré 
u d o  ce pcuplc fréniissaiit qui lc suit  saris pénétrer son 
(( projet, il se rend dans la rue Saint-Landry où l'on 
(< entassait ces malheureuses victimes. Là, ce piire des 
rc orphelins donne l'exemple ; il en ramasse douze qu'il 
u met à part et les b h i t ,  en  déclarant qu'il se charge de 
(( les nourrir,  et c'est 1ü sa prerniére allocution en faveur 
(( de ces infortunés. n 

On sait le reste, et le rEcit des actes de saint Vincent 
de Paul est trop connu pnur que je le refasse ici. L'i:lo- 
qiicnce entr;iinaiite que lui  donnait l'nrdeiir de son zBle 
convainquit Louis XJLI, la reine Anne tl'Autriohc et la 
plupart des danies de la Cour. Il put fonder l'hospice des 
Erifarils-Trouvés et l'ordre des Filles de la Charilk. Son 
œuvre eut des résultats durables, et le noin de ce héros 
[le la charité, qui fut en  riiênie tenips lin grand citoyen, 
r e s t c ~ a  inscrit a u  livre d'or de l'hunianité, comme celui 
d'un dos plus nobles bienfaiteurs dont elle s'honore. 

L'hospice des ICrifarits-trouvés de Paris eut peut-être 
trop de succès, s'il est permis d'ainsi parler, car il fut 
hientôt envahi par une quantité considérable d'enfants 
qu'y amcriaierit, de diverses provinces de France et 
méme de l'étranger, les messagers, conducteurs dc 

' (4) Mac-Carthy. L'avocat-gérzPrul O m w  Talon. 
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coche, voituriers par terre et par eau, si bien que le 
Pouvoir sr: vit oliligé d'intervenir. Divers arrAts du 
Conseil du roi, et notamment celui du  10 janvier 1779, 
iiiterdirerit ces transports, en p o ~ a n t  pour principe que 
chaque provirice, chaqiieville devait nourrir ses pauvres. 

N'est-ce pas la meilleure preuve que, malgré tous les 
efforts (le ln bienfaisance publique et privée, l'organisa- 
tion de la protcxtion de l'enfance laissait encore fort i 
désirer en France a la fin du XVIIIe siècle ? Si l'ardente 
charité de saint Vincent de l'au1 avait pu faire qiielqiie 
chose dans la capitale, au dehors quelle triste situation ! 
Il n'existait dans la plupart des provinces n i  maisons 
spéciales ni secours réguliers affectés au sorvice des 
enfants trouvés. Partout il y avait conflit entre les com- 
munes, les hospices et les seigneurs pour éluder la loi 
oii interprktcr In coutume. Partout l'arbitraire et le pro- 
visoire. Rajetés presque de toutes parts, ou du moins 
acceptés de mauvaise grkce, les malheureux enfants 
abandonnés ne trouvaient pas d'asile ou ne recevaient 
que des secours insuffisants. La loi ne s'était pas chargée 
de leur avenir et n'avait pas encore déterminé leur état. 

Ce fut l'ceuvre de la Révolution française, qui allait 
bouleversor l'ancien régime dans ses fondements et 
poser les principes du droit nouveau. 

Parmi ces pr.iiicipe5, u n  des pre~riiers proclar~lés fut 
Ic devoir pour la sociétii: de s'occuper de  la classe des 
tieshérités, de toutes la plus intéressante, les enfants 
abandonnés. Tour à tour la Constituante, la Converition, 
le Directoire, le Consulat et le premier Empire légiferé- 
rent sur  la matière. Des nornbreuses dispositions prises, 
les unes Iie pure~i t  étre appliyukes à raison des circoris- 
tances, les autres fiirent maintenues, et elles forrnent le 
code de l'assistance enfantine qui nous régit encore 
aujourd'hui. 

Cette législation élevée pièce ii p i h e  ne répond qu7im- 
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parfaiternent h notre conception du devoir social envers 
ceux qui en sont l'objet ; elle manque d'homogénéité, 
elle est iricorriplétt:. 11 reste bien des lacunes à cu~riblcr, 
hien (les r6forrrir:s à réaliser. et le Conseil supérieur 
récemment institue vient d'Htre saisi de la question par 
le Gouvt:rriement, & la suite d'un lumineux rapport de 
Xi. le Directeur de l'Assistance publique. Mais, tout im- 
parfait que soit le régirne actuel, la situation qu'il fait 
aux enfants abantloiinés n'est pas comparable à ce 
qu'elle était avant la Révolutinn ; elle est infiniment 
meilleure. Si l'Administration ne peut pas remplacer la 
famille qu'ils n'ont pas ou qu'ils ont perdue, elle s'efforce 
d u  moins, dans toute la mesure de son action, d'adoucir 
pour eux l'amertume de cette privation. Sauvegarder 
lciir existence d'abord, leur assurer les bienfaits d'une 
bonne i:ducation, d'une instruction primaire complète, 
puis les mettre a même dc gagner honorablement leur 
vie par le travail, tels sont en résumé ses devoirs a leur 
égard. Depuis la riaissarice jusqu'i leur virigt-et-uriièrne 
anni:o, elle les suit pas à pas, pour ainsi dire, et sa 
tutelle est incessante. Jo ne salirais entrer ici dans des 
détails d'organisation qui m'entraineraieiit trop loin et 
qui manqueraierit sans doute d ' inter8 pour cet auditoire. 
Il ost toutr:fois une innovation réaliske dans ces deriiii:rs 
temps, vers l'époque de la suppression des tours, dont 
les résultats surit trop corisidéraliles pour être passés 
sous silence. h côté des enfants recueillis par l'Assis- 
tance piibliqiie coinme abandoniiés, il y en a d'autres 
aujourd'hui appelés secourus temporairement ; lciir 
nombre tend à s'accroitre de jour en jour, en même 
temps quo celui dos premiers dimiiiue. Je rie puis rie pas 
en dire un mot. 

L'article 3 du décret d e  1821 (aujoiird'liui encore en 
vigueur) disposait que dans chaque hospice dépositaire 
destiné a recevoir les enfants trouvés, il y aurait un tour 
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où ils devraient Ctrc déposés. Si cet article n'a pas été 
a h o g é  formellemont par la loi, on sait qu'il est tombe 
cn dbsuétutle, Ics tours ayant été supprimés partout et 
avec juste raison ; car leur institution légale avait, a 
tliîférerits poirits de vue, produit des résultats dkplora- 
bles : encouragerrient au  vice, à I'imirioralité et à l'aban- 
don, population des enfants trciirvks doiili lke dans une 
pkriode de vingt ans, et par suite, augmentation énorme 
dans le chifTre dcs di:penses ; enfin, et surtout, mortalité 
effrayante, dépassant plus de 80 "1, dans certains hospi- 
ces. L'expkrience n'était que trop concluante : peu à pt:u 
tous les départemerits en arrivèrent ii fermer lours tours 
et il n'en existe plus aujourd'hui en France. Mais le 
grand mal de l'abandon des enfants, causé le plus sou- 
vent par  l'indigence de la mère, n'était pas pour ct:la 
supprimé ; i l  fallait aviser au  moyon d'y remédier. Le 
plus efficace sans contredit fut l'institution des secours 
temporaires aux filles-méres. 

Le tour, cette bouche constnmrnerit béante ou chaque 
année l 'on erigoufîrait tant [le pelilm victirries saris souci 
(le leur avenir, le tour, aveugle, muet et sourd, coninie 
i l  a Atk qiialifib, avait siirtoiit deux iriiinenses inconvé- 
nients : i l  brisait le lien de la maternité ; il portait daris 
la société la plus grande perturbation qui puisse y btrc 
jetée, en enlevnilt a l'enfant le droit et la place qu'il 
avait dans cette sucicité, en lui ravissarit soli itctt-civil et 
ses droits de fainille, c'est-à-dire tout cc qui tient le plus 
au  cœur de I'homriw, cf: qu'il a de plus p r é c i ~ u x  a u  
monde. 

l'ar l'allocation de secours pécuniaires à la femme 
dépourvue de ressources pour l'encourager à garder son 
enfant, ii le nourrir,  U l'élever ellc-nidri~e, on lui facilitait 
l'accomplissenierit de ce devoir sacre de la maternité, 
moralisateur entre tous et que commande la nature. 
K Alkt vraie ril6r.e est celle qui m'a riourri tle son lait, jc 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n'en connais point d'autre, )) a dit un enfant trouvé 
devenii cklkhre. Qui pourrait nier que ce mot de d'L41ern- 
bert soit la vérité mêrne. On prévenait en meme tcmps 
dans l'immense majoritC des cas le crime de l'abandon ; 
on diminuait de plus de moitié la nioyennc de la mortri- 
lite. On réduisait les dépenses dans une proportion consi- 
déralile, ce qui n'est pas ii d&tiaigner, car l 'arge~it 
est le nerf de l'assistarice comme il est le nerf de la 
guerre. Href, on sauvait les enfants et on mnralisnit les 
rnéres. 

Ce fut une heureuse révolution dans l'histoire des 
enfants trouvks. Grice au système des secours ternpo- 
raires iritelligcrrirrient distribués, verimt se co111birii:r 
avec l'admission à l'hospice à bureau ouvert, le nombre 
rlcs expositinris est aiijoiirtl'hiii hien insignifiant ; i l  es t  
dcvcnu presque uno quantité nhgligeable, si je puis 
ainsi parler. La très grande majorité des adirrissioris 
sont prononcées soit pour des enfants niati:rielloinent 
abaridun~iés par suite (le la disparition ou de l'inconduite 
d(: leurs parents, soit p u r  des nrphcliiis pauvres. Mais 
d'onfarits trouvés proprement dits, c'est-à-dire (le ces 
infor tunk sans nom at sans famillc, isolés dans la 
société comme des parias, il n'y cn a plus guére. On cn 
compte 1 O/, i peine dans le chiffre total des admissions. 
Le mot lui-mCiriio a presque disparu du vocabulaire 
adininistratif: on ne dit plus le service des enfants 
t.rozccLs, rnais celui di:s ciifants n.csl.stks. . 

De très-réels progrks ont donc été accomplis dans ces 
derniers temps ; mais il en reste de non moins impor- 
tarits à r6aliser. 

Si la protection publique s'&tend sur  les enfants qui se 
trouvent mat~riellernent al3andonni.s ; si, ckpuis la sup- 
pression des tours, et pour prévenir les abandons, des 
sccours sont accordés ii ceux qu'élévent leurs mères, il 
est une autre catégorie d'enfants dont la situation solli- 
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citait depuis longtemps toute l'attention d u  Gouverne- 
ment.  Je veux parler des nioralerncnt ahandorinés de 
12 5 16 ans, de (( ces orphelins dont les parents sont 
vivants, 1) suivant la définition saisissante de M. Jules 
Simon, de cette trop nombreiise population d'enfniits 
1i:gitiriii:s ou naturels que la néglige~ice, les vices ou les 
mauvais traitements de leurs parents laissent su r  le pavé 
de TIOS grandes villes, livrks au  vagabondage et à la 
niisére, destin& presque fatalement i venir échouer au  
bagne ou daris les maisons de prostitution. Un interet 
social de premier ordre exige qu'on leur vienne en aide, 
qu'on les sauve de leurs parents et d'eux-mêmes, qu'or1 
remplace dans la mesure du possible la  maison (le cor- 
rection par l'organisation d'une éducation préventive ; 
qu'on donne à. ces rlélaissks u n  mktier qui l t x r  permette 
de gagner leur pain de chaque jour. Tel est le but  de la 
loi du 24 juillet 1889, dont les heureux eITets ne peuvent 
manquer  de se faire hicntôt sentir. 

Je rie rrie suis occupé jiisqu'ici - et tel était l'objet 
principal de cette étude - que de l'assistance publique 
des enfants abnntloririés ou menacés de l'être. Avant de 
terminer,  il nie reste à dire ilri mot de ce qui  n éti: fait k 
notre époque pour la protection de l'enfant en gknkral, 
meme quand ses parents existent et rcmplissmt leurs 
devoirs envers lui. 

Le dernier dériombrement de In population française 
a mis de nouveau eii luriliére, un le sait, une s i tuat io~i  
qui préoccupe depuis loiigtemps di':ji, non seulenient les 
économistes, niais tous les hommes sriucieux de la grau- 
dciir de notre pays et de son rôle dans 11: monde. Iles 
statistiques incontestées accusent, chez nous, llinfErioritk 
continue, progressive, du mouvement d e  ln  population, 
comparé a celui de la plupart des peuples qui  nous erivi- 
ronneiit. La Belgique, l'i\lleniagne, l'Angleterre, l'Italie 
voient d'année en arinke le noriilire de leurs habitalits 
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s'accroître dans des proportions sensiblement plus éle- 
vées que la France et, sous ce rapport, nous tenoris u n  
des derniers rangs parmi les nations de l'Europe. 

Daris u n  siècle comme le nôtre, où nuus avons vu pra- 
tiquer a nos dkpens la sauvage maxime: ([La force prime 
le droit, » ou tout semble démontrer, en dkpit des théo- 
ries dc Malthus, que l'avenir appartient aux races les 
plus nombreuses et les plus fécondes, n'y a-t-il pas la 
pour nous un  véritable péril national ? 

Je n'ai pas a rechercher ici les causes multiples de 
cettt: infériorité qui pourrait nous devenir si funeste. Il 
en est u n e  toutefois dont le législateur a dû se préoc- 
cuper, ct  qui rri'int~rcsse particulièrement : c'est la 
mortalité excessive observée chez les enfants du pre- 
mier 6ge. 

Des savants animes de l'amour de leur pays en même 
temps que de l'humanité, des médecins surtout que leur 
pr~ofessiuri mettait a même mieux que personne de me- 
surer l'étendue du nial, ont jeté le premier cri d'alarme. 
Les révélations de plusieurs d'entre eux sur  l'industrie 
des faisez~ses d'nnges ont vivement &mu l'opinion puhli- 
que. Dans ccrtainos régions la mortalité des nouveau- 
nés atteignait les proportjons effrayalites de 70, 80 et 
n i h e  90 O / , .  Des autr!urs coinp6tents affirment que nous 
perdions chaque anri6e un  nombre d'enfants supérieur 
ail contingerit d e  I'arrnée. 

Une telle déperdition d'existences humaines, c'est-à- 
dire du plus prkcieux des capitaux pour une nation, ne 
devait pas laisser les Pouvoirs publics indifférents. Si 
nous ne pouvons rien faire pour 1'açcroisc;ement de la 
natalité, si nous avons iiioins d'enfants que 110s voisins 
lcs Allcniands, los Italiens et les Ariglais, efforçons-nous 
d u  moins dc, sauvegarder leur vie, de diminuer dans 
toute la mesure du possible la mortalité qui les décime. 
Telle est la pensbe qui a inspiré l'auteur de la loi du 
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23 dticembre 1874, ditc de la Protection du premier àge, 
due à l'initiative de M. 1(: docteiir Thkophile lloiissel! 
député de ia Lozère à 17Assemblke nationale, dont le 
noni restera conmie celui d'un des bie~ifititcurs dc notre 
pays. Grkce à l'application de cette loi, une des meil- 
leures, une des plus utiles que nous devions au régime 
actuel, la mortalité s'est abaissée, daris les départeriierits 
ou le service fonctioiirie réguliérement, à une moyenne 
de 10 à l a  O/, ; gra.ce à elle, des milliers et des niillicrs 
d'existonces françaises sont salivées chaque année, à 
l 'honneur de l 'humanité, au  grand profit de la nation. 

En dohors de l'assistance directe de l'Etat, si nous 
jetons les yeux sur  les œuvres de l'assistance privke, 
plus ou moins encouragées par lui, et  qui viennent corn- 
plkter sou action, que d'institutions de tous genres, 
que de sociétés protectrices de l'enfance n'avons-nous 
pas vu, ne voyons-nous pas encore se fonder tous les 
jours ! 

Ct:s admirables sociétés de charité maternelle qui se 
donncnt pour mission de secourir, sans distinction dc 
nationalité n i  de religion, les nieres pauvres au moment 
de leurs cnuches et de wustraire aiiisi au dénuement et  
à l'dxmclori le petit 6tre qui vient au  rrioride: sociktés 
qu'on peut qualifier à juste titre de preniiére œuvre de 
protection de l'enfance, puisqu'une tendre prhoyance  
est assur&e par clles à l'enfant dès avant sa  riaissance. 

L'miivre des crkches, auxiliaire d e  la materriitk, qui a 
pour objct de recevoir pendant la journée les cnfnnts 
dont les nières travaillent hors  dn leur domicile et de 
leur donner les soins hygitiniques et moraux qu'exige 
le premier kge, ceuvre verinnt heur-eusmient corriblcr 
une lacune qui existait dans notre système tl'assistarice 
entre les sociétés de charité maternelle et Ics salles 
d'asile. 

Iles disperisaires pour les enfants atteints de maladies 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



contagieuses ou chroniqiies, crkation toute rkcente appe- 
lée a rendre les plus grailris services aux faniilles pau- 
vres, en leur permettant de faire donner les soins niices- 
saireç à leurs enfants dans un  milieu approprié à cette 
destination, mais sans se separer d'eux, sans que les 
petits malades soient hospitalisés. Puisque le mot do 
dispensaire est prononcé, pourrais-je ne pas saluer eri 
passant le nom (le cdte noble dame, de cette artiste qui 
vendait l'an dernier une collection de bijoux et de pierres 
précieuscs de plus de 400,000 fr. pour en consacrer le 
prix à 1'établisst:nient d'un dispensaire d'enfants pauvres? 
Les femmes françaises seules trouvent dans leur cmur dc 
tels élans de charité. Mm%kndré ne verra plus briller 
sur  sa toilette ses superbes bijoux, niais elle entendra 
les douces paroles des m h s  qui la rerriercieront d'avoir 
sauvé la. vie à 1mrs enfants. 

Citerai-jc encore la Sociéti: générale pour la protection 
de l'enfance abandonnée ou coupable, et tant d'autres 
iristitutions pr ivks ,  orphelinats agricoles ou industriels, 
sociétés d'hygièiie do l'mfarice, cl'ericourager~~er~t à l'allai- 
tement maternel, de patronage, qu'il serait trop loiig 
d'énumérer, et qui sont les puissants auxiliaires de 
l'Assis tance publique ? 

Comment pourtant ne pas accorder une merition spe- 
ciale a la plus rdcente en date, à I'(Euure nationale des 
hupitauz nzarins? Sait-on qu'il g a en Frarlce des rriil- 
liers d'c:nfiirits do 5 à 14 ans que rongent le lympha.tisrni:, 
le raçhi tisnie et surtout la hideuse scrofule ? l>arrni tarit 
de fléaux qui dkciment la pauvre humanité, c'ost le plus 
meirrtrier piwt-être. La scrofule fait plus [le victirrles de 
nos jours qu'autrefois la pcste et Ir: choltira. K Elle saisit 
a l'liomnie peu tic tmips a p r k  sa naissa.nce, suivant le 

tahleau trop fidtilo qu'en tracait récem~nent un  orateur 
« autorisé, modifie les traits de son visage, enflamme 
(( ses paupières, arrete sa c,roissanc~, brise l'harmonie 
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(( entre les différentes parties de son corps, dévie sa 
K colonne vertébrale, déforme ou ankylose ses membres, 
(( les couvre d'ulcérations ou de tunieurs, le rend inapte 
K au service militaire, inapte à tout lravail productif, le 
K conduit jusqu'au seuil de la plus terrible, de la plus 
K meiirtri6re des ma.ladies, ln phtisie, et le pénktre si 

bicn que les enfants qui naîtront de lui auront dos 
(< chances d'étre scrofuleux cornnie lui. )) (1). 

Ce nial, si affligeant pour les infortunés qui en sont 
atteinls, si funeste dans ses conséquences, puisqu'il peut 
empoisonner des générations par l'hkrédité, la science a 
découvert un  moyen bien simple de le combattre effica- 
cenient ; c'est le traitement marin, le séjour prolonge au  
bord de la mer. La prcmikre expkrience faite en France 
l'a été dans notre Pas-de-Calais, a Rerck, où l'Assistance 
publique de Paris a fondé, il y a quelque vingt aris, u n  
grand élafilissement pour les enfants scrofuleux. Les 
résultats obtenus sont aussi décisifs que corisolarits, et 
la moyenne des guérisons ne  s'klève pas à moins de 
75 O/,. L'établisserncnt de Rerck ne devait pas rester 
isolé. De gknéreuses initiatives privées, aidées par les 
départements et llEtat, ont accompli des niiracles daris 
ces dernières ürmér:s sur notre littoral de l'Atlantique et 
de la irlkditerranée. La France possède aujourd'hui douze 
hbpitaiix mariris. ICt ce n'est pas tout; bien d'autres sont 
en projet. Vne institution na.t.ionale vient de se fonder 
récemment à Paris pour encourager la crkation d'établis- 
sements semblables et y concourir par des subventioiis. 
N'est-ce pas une bonne a u n e ,  doublée d'une bonne 
&aire, puur la société qui régénkrera larit d'êlres vuu6s 
dés leur naissance à une existence misérable, qui verra 

(1) h l  Henri Monod, directeur de l'assistaiice et de  I'hygièiie pu- 
hliqries en France (Discours prononcé à l'inauguration du Sanatorium 
de Banguls-sur-Mer - 7 octobre 1888). 
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se transforrrior uiie foule de non-valeurs en de robustes 
ouvriers et de vaillants soldats ? 

Nous sommes bien loin d u  temps,-n'est-il pas vrai ?- 
où l n  philosophe Séribqiie conseillait aux citoyens de 
Honie de jeter fi l'eau leurs enfants qiiand ils venaient au 
monde faibles ou mal conformés 2 

Ilepuis lors, que de cliciriin parcouru, que de progrès 
rbalisés I 

Kous avons, en France, la mauvaise habitude de mé- 
dire les uns des autres, et trop soiivcnt d e  nous dknigrer 
nous-mêmes. Les i:trarigers, connaissant notre caractère, 
firiissent-heureusement-par ne plus trop nous prendre 
au mot. C'est surtout une mode de dire du mal de son 
temps, et nous tous, nous ne nous y épargnons guèro. Il 
a du bon pourtant, convenoris-en, et si dcs torts peuvent 
lui être reprochés, i l  lui sera, je pense, iieaiicoiip pnr- 
donné, parce qu'il a beaucoup aimé les nialheurcux, les 
souffrants, les faibles. A aucune époque, on n'a mieux 
compris, mieux pratiqué les devoirs de la solidarité 
hu111aine. 

Les enfants surtout sont l'ohjet de rios constantes 
préoccupations, de notre intkrbt passionne. Jamais on 
n'a tant fait pour eux, et la parole évangélique: Sinite 
parv?~Zos venire ad me, est devenue, senible-t-il, riotre 
devise. Est-ce à dire pourtant que tout soit parfait et 
qu'il ne reste plus rien à faire? J e  n'aurai garde de 
l'affirmcr. Mais a-t-on jamais vu, cornme dans cette fin 
de siécle, pareils efbrts vers le bien, vers le mieux, tant 
de  noble Brriulation entre les institutions de l'Assistance 
publique et les œuvres privées écloses sur  notre sol en . 

faveiir de l'enfance ? Aussi, qiidle magnifique Boritison 
n'est-on pas en droit d'attendre pour le XX%iCclc! 

A double titre, l'enfant justifie cette universelle sym- 
pathie, cette sorte d'engouement, si je puis ainsi parler. 
Etre faible et dbsarmé, il n'est resporisable d'aucune 
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faute, t:t c~peiitlarit il souflre. l'uis, c'eht en lui que 
repose tout l'espoir de l'avenir. De sa vie, de ses forces, 
de sa  santé dSpentiront i i r i  jour ln sécurité de la nation 
parce qu'il combattra, ln fortune publique, parce qu'il 
travnillera. A l'enfant tiennent donc les destinées futures 
de la Patrie. I h  l'cntourant de notre protection, (le notre 
ardente sollicitude, c'est la Patrie elle-mèrne que nous 
servons. 
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RÉPONSE 
AU 

DISCOURS DE RECEPTION 

d e  M.  Eugene CAKLIER 

par  M .  de MALLORTIE  

@ eus les philosophes moralistes affirment qu ' i l  n'y a 
rien de plus difficile à dépouiller en nous que le vieil 

homme. Je crois que cette remarque est vraie surtout 
du vieux professeur. Dans ses modestes fonctions, chargé 
de diriger, de former de jeunes esprits, le professeur 
corilracte fatale~rient l'habitude th:  r.eprt:~idre, de pour- 
suivre les moindres écarts de penske ou de langage, de 

(O)  Si M.  d e  !daIlortie avait pu lire lui-mémc sa réponse au discours 
d e  M .  Corlier, il l'aurait fait préckier. des qiielqiics mots qui suivent : 

t Mes premières paroles seront une excuse et une prière. J'ai é té  
la cause, bien irivolontaire assur6nierit, mais rhelle, du long retard 
apporté B votre réception en séance publique. Sans aucun doute, en 
i'absence du President malade, un des membres du Bureau de l'Aca- 
démie aurait  accepté bien volontiers la mission et l'honneur de vous 
répondre ; mais tous mes confrères, toujours bienveillants A mon 
Bgard, ont pensé que votre vieux maître serait heureux de soiihaiter 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



se faire, comme on l'a dit, i:plucheur de mots et de 
syllabes, enfin, et je demande grâce pour la vulgariti: 
de l'expression, de chercher pal-tout la petite O&?. Or,  
cette habitude devient, après de longues années, un 
besoin, une manie dont souvent il souffre tout le pre- 
mier et dont il s'ef'force vainement [le s'afYrancliir. Vous 
allez, hlonsieiir, en avoir un ex-cmplc, à l'instant mênic, 
car je corrirnencerai ce discours cn vous cherchant une 
méchante querelle. 

Pour exprimer toute la vivacité de votre surpriso en 
apprenant votre nomination $ l 'hcad~mie,  vous avez 
cru no pouvoir mieux la comparer qu'A l'étonnemerit du 
doge de Gênes, venu à Versailles pour faire horninage 
au  roi Louis XIV. Je crairis qu'urie rnot1r:stie excessive 
ne vous ait entraîné un peu loin dans cc rapprochement. 
Car, entre votre émotion, si soudaine et si forte qu'elle 
pût etre, mais qui cependant ne devait pas nianqucr 
d'une certaine douceur, et l'affreuse douleur qui brisait 
le cœur du Doge, il y a tout un abîme. 

la bienvenue solennelle h son ancien klève, reste toujours son ami. 
C'est leur cceur qui présumait ainsi du mien ; ils ne pouvaient se 
tromper et je les en  remercie. 

a Si j e  n'avais con~u l t é  que mes forces p h ~ s i q ~ u e s  et intellectuelles, 
peut-ôtre eiiss6-,je demariilé iiri nouvel ajournemerit. ; jl:ii craint, 
Monsieur, d'abuser de votre longanimité et d'irriter l'impatience 
très légitime de vos nombreux amis Uien que faible encore, j'ai 
pr6féré courir l'aventure, me reposant avant tout su r  votre aflèc- 
tueuse indulgence. 

e Mesdames et hlessieurs,je réclame aussi toute votre bienveillance; 
j'en ai  grand besoin. Elle seule pourra me soutenir jusqu'au bout 
de cette réponse que j'ai faite aussi courte que possible, qui peut- 
être sera trop longue encore. Puisse-belle, du moins, n'être fatigant0 
que pour nioi ! i 
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Gè~ies vinai t  de subir,  pendant quinze jours, u n  
cfïroyüble bombnrdernent ; tous ses palais de iiiarbre 
étüieiit réduits en poutlre, la iiiaison du Doge rc:nvei~çUe, 
plus de trois inille i i~itisor~s effoiitlrées i:t brulées. Géries, 
plus aisée & détruire qu'a humilier, demeurait fiérenient 
d a i i s  scs riiir~es. Louis le Grand, qui ktait arrivi: k l'npo- 
gtk tic sn fortuni:, tic sa  puissance et de son orgueil, 
jugea cette attitude iritolUrable a son honneur, tel qu'il 
l'eiiloridait. Uue armée forrr~iii;~ble ret;ut l'ordre tic passer 
les rklpes. Lm Gèriois cri étaient réduits à ccttti impuis- 
sitiice flügrüiite qui sauve d ~ :  tout ti6slionneur les cnpitu- 
1;ltions. 11s subirent 1'üc:c:onirriotlenit:rit inévitable. Li? 
prr!mit:r article du Irnité disait : (< Le Doge Ü. prkeri t  eri 
N charge, et quatre sériateurs aussi en charge, se ren- 

tirout au  l i m  oii Sa Majesté sera, et lorsyu'ils scroiit 
, (( adiiiis it son audieiice, rcvétus d e  leurs habits dc céré- 

monie, ledit Doge, portant la parole, témoignera, au 
(( noni d e  la République de Gknes, l'extrèms regret 
(( qu'elle a d'avoir déplu ii Sa Majestk et se servira dans 
K son discours des expressions les plus soumises et les 

plus respectueuses et qui  rnarquent mieux le désir 
ti sincère qu'olle a de rrikriter à l'avenir la bienvi:illance 
(( de Sa Mitj(:stC: et de la r:oriservei soig~ieuseirierit. >) 

Ainsi, le Doge et les sénat~irr.;, conservant leurs 
cliargcis li»r;j de c1it:z eux, contrnirerrient aux lois de In 
ROpubliyue, c'était, coinrrie di t  Mnle de Sbvigrié, (< voir la 
Wpublique eii persoiini:. n Le doge Liiscaro, daris cette 
hun~il ia t ion supriirrie, coiiserva la tligriité du ~ri;t lheui.  
Il ni: doriria pas mii~ne à l'oppresseur la satisfaction de 
le voir ailiriirer la rnitgriitice~ice dont Louis X1V était si  
fier. Cornrno on lui tlernar~rlait ce qu'il trouvait de plus 
~tOilllalit daris Verçaillt:s, il fit la réponse que vous avez 
rapportée : (( C'est de m'y voir. >) - Pardoririez-moi, 
Morisieur, cette courte tligression ; jc  reviens bien vite à 
vous ; i l  m'est plus agrkatile d e  voiis rappeler lit séancc 
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particulière où vous avez fait votre entrée dan? notre 
Compagnie. Le coritenteinent ct mérrie une douce joie 
semblait rayonner su r  votre visage ; lie notre côté, tous 
11.s regards vous souriaient, toutes les mains vous étaient 
tendues ; vous paraissiez heureux de venir à nous ; nous 
étions heureux de vous recevoir. Aujourd'hui encore, 
cette fètc., que je ne crains point d'ttppc:ler une feto de 
fairiille, est plus particulikrerricnt la vôtre ; vous nous 
avez aidés 5 en faire les honneurs ; et,  assurément, son 
principal attrait  est votre élégant et substantiel discours 
qui ajoute encore aux r~iotifs ligitirries qui  orit décidé 
nos suffrages. 

Ka voiis ktonnez donc plus, Monsieur, rl'étre parmi 
iious. Vous seul trouvez vos titres trop modestes et notre 
choix trop bienvt:illnnt. 1,es applairclisscrnents que vous 
venez d'entendre vous le disent encore mieux que moi. 
La prkfkrelice don1 vous avez été l'objet, vous ne la 
devez point à un sentinierit aveugle. Parmi les membres 
de llAcatlBrriie, vous en comptez pliisit:iira, i l  bst vrai,  
qui se sont plu é1 fortifier, par un nouveau lieri, celui 
qui les unissait a vous ; mais ce premier lien n'avait-il 
pas été formO par vos talents m6mes % Ce sont les qua- 
lites de votre esprit, la sûreté de votre conimerce, 
l'égalitk d e  votre Iiurneur, la rriodératio~i de vos discours, 
l'arnknitk de votre caractère, qui oiit attiré vers vous 
ceux que les qualitks de votre cceur vous ont a t t a chh  
pour toujours. C'cst 5 l'aniitic que vous periscz i:tre 
redevable de notre chois;  mais c'est R l'estime que vous 
avez dû cetti: amitié. 

L'Académie, Morisieur, en vous ~ppelar i t  à occuper le 
fauteuil [le 54. 1c harori de Sede, rie pouvait se dissimuler 
qu'ellr: vous imposait un(: tache dtilicate et difficile ; 
mais elle s'en reposait entièrement sur  votre raison, sur  
votre amour de la vérité, su r  votre respect d e  la justice 
ct des biensérinci.~ ; elle étnit convairieue que vous sau- 
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riez accomplir voti.[: mission a votre honneur e t  a notre 
complkte s;i.tisfactiori.. Vous avez rempli notre attente et 
jiistifié riotre estime. Vous avez rr:ndu a votre adversaire 
d'autrefois u n  noblo et sincire hommage. Dans M. le 
baron do Sérlo, vous a v w  jugé Io poéte en homme do 
goût, eri lettré firi et dblicat; vous avez loiii! le publiciste 
avec la noble franchise, la loyauté d'un honnéte homrnc, 
avec la courtoisie d'un galant Iiomnie. Ikiit-être rneme 
y avez-vous mis u n  peu (ln coquet t~rie ,  ce dont notre 
Compagnie, Morisiciir, rie songe nullement À vous faire 
u n  crime. 

Quand je vous entendais tout ri l'heure apprécier avec 
tarit de netteté et de ùdlicütesse l'wiivre poétique de M. le 
baron de Séde, j(: ne  pouvais me défendre d'un rriouve- 
riicnt d'orgueil paternel (toujours le vieux professeur, 
Morisieur), car je retrouvais le brillant écolier d'il y a 
trcnto ans, le lauréat de nos modestes concour~.Alphonse 
Karr, dorit la rriort vierit d e  mettre eii deuil les Lettres 
îran<;aises, a écrit dans une de ses plus piquantes et plus 
ni6c:hantt:s gii6pes: a Dix ans nprks rlii'ils ont quitté le col- 
(( k g ,  on peut ranger nos élèvcs dans deux catkgories : 
« ceux qui n'ont rien appris et ceux qui  ont tout oub1ié.n 
Ceper ih i t ,  le spirituel et pessimiste satirjque ri'igriorait 
pas qu'il est urie troisième catAgoric, celle des blèves 
qui oiit appris, qui ont retenu et qui, inênie dans l'agc 
mûr, ont contiriui! d'apprendre. Je suis assuré que tous 
vos auditeurs, Monsieur, vous placent dniis cette troi- 
sièmo catégorie. Car il  est riianifeste que vous n'avez 
pas dblaissè au  sortir du  collège ces belles-lettres, si 
bonnes, si humaines, qui avaient charnié les années de 
votrc atlolescerice; au contraire, tout nous porte à croire 
que, rrikrrie au  milieu du rude et absorbant labeur du 
jourrialisiiie, vous avez fait de nombreuses et irinoce~itcs 
infidélités a la politique jalouse. 

Votre prédécesseur aimait aussi à doiirier aux lettres 
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et à la poésie los loisirs écononiisés sur  le devoir. C'est 
ce qu'il appelait fui?-e I'ecrile bzcissonnlére. Vous aviez 
tous deux raison, Moilsieur ; la politique seule avait tort 
d'etre jalouse, car elle y trouvait aussi son cciniptr:. Nous 
sommes trop affairés, trop eiicnrrihrks, trop o c : ~ u p k .  Il 
faut savoir jeter parfois pardessus bord toiit son bagage 
de soucis, de pri:occupations, cl(: pi:tinntcrit:, et se refaire 
jeune, simple, enfant, vivre de l'heure préseilte, recon- 
naissant, na'if, heureux. Oui, il faut savoir étre oisif, ce 
qui n'est pus de l u  paresse. Dans l'inaction attentive et 
reciieillie, notre airit: efface ses plis, se détend, se ciéroulc, 
renaît tloucement, corrinie l'herbe foulér: du chernin, et, 
comme la feuille iiieiirth-ie de In plante, répitrt: ses dorn- 
mages. La rkverie, cornriie la pluie des nuits, fait reverdir 
les idées frttigukcs et palies par la cliülcur du jour. Ilouce 
e t  fertilisante, elle éveille en nous niille germes en- 
dormis. En se jouait ,  elle accumule les matériaux pour 
l'avenir e t  les images pour le talent. La rèverir:, c'est le 
dimanche dt: la pensée, et qui sait, de la tension labo- 
rieuse rie la serriô.int: ou du  repos vivifiant di1 sabbat, 
lequel est le plus important pour l'hornine et le plus fé- 
cond ? Elle n'est pas seulemerit délicieuse, elle est utile. 
C'est u n  bairi de  sarité qui rand la vigueur et la souplesse 
à tout l'etre, ii l'esprit corrirrie au  corps ; c'est le signe i!t 
la fête de la liberté; c'est uri banquet joyeux et salulaire, 
le baiiquet du  papillon qui  liitiiie et butine sur  les 
côtenus et dans les prks. Or, l'amie aiissi a des ailes 
c o n m e  Io papillon; à ces courses en plein air, en plein 
ciel, la vie est plus légère et  ce qui naît daris ces mo- 
ments d e  @ce, a une force et u n  charme que le reste 
n'a pas. 

C'est au  retour de ces flirieritts bienfaisantes où, tout 
joy+iix d'kchnpper aux tracas quotidieris, il s'&tait senti 
pi:tii:trk tir: la grande vie de la nature, que M. Ic baron 
de SixIo rious rapportait, comme Urie gerbe de fleurs des 
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champs, ces poi:sios charrnaiit , t~ dont vous avez relevé 
et louk, avec tarit de bonheur, la fraîcheur, le parfum et 
la séduisante harmonie. 

M. de  Sèdo est ri6 non loin de Toulouse, dans la patrie 
dos troulintlours et de Clé~rieiiee Isaisre. Comme vous 
l'avez dit, l'influence du  pays musical, 

Où tous les noms heureux scmhlcnt faits pour les vers, 

l'a doué, au  plus haut  degré, du sentiment do l'har- 
inonie. 

Sa versificatiori a retenu la douceur de la langue 
romane et comme une vibration de la gaie science. La 
poésie, qui  doit parler au  cmur et à l'intolligence, est 
faite aussi pour enchanter l'oreille. Il y a, dans la mélo- 
d i e  d e  certains rnnts heiireusoment disposés, u n  charme 
inddfinissable, corrinio dans certains bruits de la nature, 
et de même quri le frémissement des peupliers et le mur- 
mure d'une cascade lointaine, portent à la rêverie par je 
rio sais quelle puissance poétiyuc:, il est prc:sque poéte 
celui qui a le secret de la cadence et du norribre 

N'oublions pas que M. le baron de Side était le potit- 
neveu de M. de Fontanes, et s'il n'a pas été l'héritier 
direct du premier grand-maitro de l'Université, il a 
recueilli du  rrioins une  part bien pr6cii:uso dans l'liéri- 
tage du  rêveur liarmunieux qui nous a conduits des 
chmurs  d'E,sthcir ailx ;Il&di2nlion,.s de Lamartine. 

La prose de  M. le baron tir: SSde se rc'ssentait du voi- 
sinage de la poksie; elle était naturelleniont harmonieuse, 
clle avait I'élévatiuil, l'élégance et aussi la grkce, la lirn- 
pidite, l'abondance, saris 1nanqui:r de précision et de 
force et, dans les grandes occasions, elle rericontrait 
I'éloquencc. 

Mais i côté se trouvait la plume, ou si vous voulez, 
I'épke de combat, vive, alerte, acérke, bien treinp&c, 
solide et souple, prompte à la riposte cornnie à l'attaque, 
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qui,  l a n ~ a n t  avec adresse l'iroriic et le sarcasme, faisait 
des ùlcssurcs parfois assez vives, qu i  heureusernerit 
gu0rissaic!rit vite ; car sc:s adversaires savaient que ces 
luttes ri'altdraierit eri rieri la bonté de su11 a~r ie  profori- 
dément  sympathique. 

hl. le haro11 do S i d e  possédait donc, u n  iristrurnent 
puissant e t  cornplct qu'il niettait au  service d'une ins- 
truction trés 6tenduc et  trés solidc., d'urie rnkmoirc qu i  
n'oubliait rien, d'urie intelligence ouverte par  tous les 
c0tés, comprenant,  en quelque sorte par  intuition, les 
questions 1r:s plus cornpliquécs, les plus diverses. 

11 pouvait dés lors aborder sans  crainte ce Prottie 
moderne armi: d e  l it  vapeur, qui prend niille formes et 
qu'on appelle le Jownal! 

Messieurs, dans l'aricion réginie, quand  u n  homme 
était devenu iinportnrit et puissant, les grinkalogistes lui  
trouvaierit une fürriille et des aricétres. Les jourriaux suut 
aujourd'hui une  puissance ; il est justc qu'ils aient aussi  
leur généalogie. 11 y a cinquante ans,  on ndiiiottait que  
letir noblesse ne remontait d'unt: mariiere ccrtairie que  
vers le rnilieu du S V l l '  siècle. M. i'ictor Leclorc a établi, 
par  des recherches curieuses, que Horne avait des jour- 
naux des l'année 623 de sa foridation. Cela donne aux  
juur~ialistes, d'uri seul coup, dix-huit C F I ~ ~ S  aris de  rio- 
blesse de plus qu'ils rie pensaient. 

Qu'étaient-ce que ces journaux de  Rorne ? Que conte- 
riaierit-ils8 Kr, coririiiissitnt les itricieris q u e  rllapri:s leurs 
tiistoiiw et leiirs nrateiirs, noils sommes teritks de çroirc 
qu'ils dtaicnt toujours gravcs, toujours rnajcstueux; le 
train et les tracas des j o u r n k s  huninines, l'intérieur de 
l 'homme e t  de ses petitesses, tout cela nous échappr:, 
grace j. 1'i:loignenierit. »ans l'histoire aricienrie l m  
hommes ont dix pieds tic: hail t. Les joiirriiiux de Horne 
riipetisserit lieaucoup C M  grands colosses do I'aritirjuit& ; 
ils les rapprocherit ( l e  notre taille ; ils rious rrlontrent 
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qu'il g a v a i t  dans les sociktes ancic:ilries I P S  11lk111es 
miseres, les ménies ridicules que dans la nôtre. Corrime 
Ics jo~rnai ix  de l'aris et de ..... Londres, los journaux 
de Rome racontent les petites aventures de 13 villc, les 
scarirlali:s, les bruits, les anecdotes, les repr0seritations 
dos gladjateurs, 11:s acteurs sifflés, les prodiges, les phé- 
~io~nkiies ,  r:tc ... . Perniettez-moi, pour me faire mieux 
co~ii~~reridre,  de vous citer trois ou quatre de ces noil- 
velles qu'on croirait empruntées aux faits divers dc nos 
gazettes quotidiennes. 

Le 4 des calendes d'avril (29 mars 08.5) (i). 
- Il a éclairk, il tt t o r i ~ k  et un  chêne a P:lG [rappk au 

haut de Vélia, uq  peu après-midi. 
- Rixe dans jine taverne au bas de la riie de .Janus ; 

Le cabaretier de 1'0um caspuk a été grièvement blessé. 
- C. Titinius, édile pldtiéien, $ mis a l'amende des 

houchers pour avoir vendu au peuple de la viaode non 
irispectke. 

3 cale~ides d'avril (30 ~ a r s )  (2). 
- Q. Aufidius banquier au bouclier Cinibre a disp;iru 

di] forun1 avec beaucoup d'argei~t apparteriant à autrui. 
5 dos calendes de septembre (28 août) ( 3 ) .  
- Comme le préteur de la ville mariait aujourd'hui 

(t) I V  1s. Bpi-rleis. Fasces. penes. Licinitcm. Fu1gwavi.t. Totzuit. 
e t .  yuercus. tacla in. summa.  Velia. Paiclluuz. a .  i n e r i ù i ~ .  Rixa. 
ad .  Janurn infimiim. in. caupona. et. CUUJJO.  a d .  Uvsutr, yuleatu?n. 
g,,avtleiq. Sauciutus.  

C .  Tit inius.  Aed. P l .  multavit .  lanios. quod. carnem. vendidissent. 
l ~opu lo .  non.  inspeclam. 

(0) III  k .  Aprileis. Puscrs, pened. B m i l i u m .  2.  Auhd ius .  nzeii- 
sarius. Tubertiœ aryenturim. ad .  sculum Cinîbricitrn. cuin >nrig]ia. 
v i  aer-is ulienr. cessit. foro. 

(3) A D. V .  kul .  Septcmb Prœtor .  u r h .  filiurn. eo. dre. d a n 3 .  
nup tum.  ediclo. monii i t .  se. jus. noi?, d ic lu~, i<m.  et .  vudimoiiin.  
onwiu .  in Dirm. guirilum. d i s tu l i t .  
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sa fille, il a prévenu par  un  édit qu'il ne  rendrait 1 J i E  la 
justice r t  r i  remis toutes los assignations au  .5e jour. 

Les journaux racontaient aussi IFS procès, avec 1vs 
plaidoyers des avocats mêl0s de très bien, d'applawiis- 
senaen,ts O ~ C  de m,7~rm7~,res et s i f f t p t s ,  le tout selon la 
coterie du jourrialisme ; 1t:s divorces, Ics mariages, Ics 
adultércs, les fausses riouvelles ; par exomple, Cicéron 
apprenait qu'il avait k té  assassirih, mensonge du  gcrire 
(le ceux dont les fcuilles rnuderrics rie se g~traritisserit 
pas toujours, quoiqii'elles aient des moyens plus sûrs 
de s'instruire et, sans tloiite, plus d'amour (le la ~i:riti\ ; 
Livie (i), mère de T i b i h ,  et Agrippine (2), mère de 
Néron, avaient soin yiie les journaux donnassent les 
noms des personnes qui vonaierit Iris saluer;  or1 y troii- 
vait aussi le compte-rendu des stiances du Forum, les 
tliscour.~ des principaux oratours et aussi dr.s arti- 
cles contre eux, articles oii l'on faisait entendre que 
I ' o rnpk  manquait d'esprit, ou Cesar de probité, le 
tout selon le parti do l'écrjvain qui, cornme on le voit, 
partait d'une v h i t é  et la poussait jusqu'à l'liyperbolo. 
West-ce pas encore là, aujourd'hui i n h o ,  I(: secret de 
la polkn-iiqiie ? 

Voila, Messieiirs, le fond des jni~rrinlix dc I ' a ~ i ~ i c n ~ ~ e  

( i )  nsivu - / i p  + y a  m i  Ù z p  ;riaas r i s  xprjaO;.i yu-ii~vaç Gpw:o,  &TE 

" O rai r n v  B ~ Ï ~ V ,  xai  roü 8 q p ~  ravq ÈE).wra;, otz./oi iaxaao+ov; Zr 
~ I T E  E';8iX~aOal, qrri T O Ü T O  rai E: T K  8ilPOora ~hojvii,uara É:rPS'P~aOm~. 

D I O . .  I.vir? 12. 
Livie, niére de TiliBre, surpassa toutes les ferntiies en vani t6 :  

lorsque les sériateurs, lorsque des gens même du peuple se présen- 

taient chez elle pour la saluer, elle les accueillait toujours et avait 

soin que les jourriairz pir11lic.s tlorin;isseiiL Iciirs iirinis. 

( 2 )  K a i ; . ~  X O L U @  T O ; ~  ~OUÀO,LL~VO'J; ;UZ&(ETU Z Z ~  ï0 . ;T0  X U ~  ij ï'; ;rO,w~kjl.aTa 

h i y p & p ~ ~ o .  Dio., L X ,  33. 

Agilipi i ie  ac:cueillait ~)ubliqiierneiit tous ceux qui  se prii>cntoient, 
et elle faisait iribdrni. leurs rionis daris les journaux ,  
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Horne, de ces Ilinria,  anci:tres longto~nps igiiorés du 
I)l/zr.io de  Ilorrie rnoderne. Ces Diaria ne pouvaient avoir 
ni l'iniportünoe ni la publiciti: (les jourriaux d(t. notre 
temps. On rie coii~iaissriit alors ni  l'irnp~.irrierio, ni  la 
vapeur, ces deux  iristrumcrits si puissants de civilisation. 

Murisicur, vous avez appliqué à ln presse le mot bien 
cc~niiu de l'esclave de Phrygin. Hélas ! le ninl, cornrrie le 
bien,  est de ce rriii~itle. La presse est une arme à l'usagr: 
de tous dciix. %JT~ histoire, VOUS 11011s l'avez dit, est colle 
des lai~giies rl'lihope; rien n'kgalr: 1i: mal qu'on e n  peut 
dire, ii juste titre, si CF: n'est le bien ; ritxi ri'i>gale le 
bien q i i ' o ~ ~  eu pcut dire ti hori droit ,  si ce n'ml le mal. 
J'ai reric:oritré uri jour tlnris uii vieux livre e~piigiiol un[: 
iiwise d'irripri~rieiir qui me somk)lo d'unc profonde vé- 
rité. C'ktaierit lm viiigt-ciricl lettres de l'nlpliabet, ritngées 
eii cerclc, avec cette inscril~tiorl : u Tl'is henk  cnn junc l ia , ) )  
leur force est dans leur bon assr:iiiblage. Faites uri bon 
assernblagc de lettrcs, 1:t il en sortirci i i n  livrc: q u i  616- 
vera. les < ~ T ~ I O S  e t  servira l'liurnniiité ; faitc:s u n  rnn.iivizis 
;issr:iiiblage, i l  en sortira u n  livre qui perdra les &mes 
rtt sera, uii l(:vaiii de révolutioris. Tout est tioric dnris le 
lio11 iisserrihlngr:. Rlnis i l  faut biriii s'attendre a ce que, 
daiis notrc pauvre hiirrinrii tC, i l  y ait souvcirit t i r :  ruauvais 
assc:rnblnges. Ifi:iiroiistirni,nt, Mcssii:iirs, lcs horis sont  là 
pour en  coiribattre, bnlnnocr. ct corriger 11,s t:fPets ; Io. 
pi.ess(! est üloi8s coiiirric la 1;rnoi: cI'.\chille, la divirie 
l'i:li:ts, qui gubriscail l i s  i)lessuros qu'elle avait faites. 

d'os(: affiriiier cjiie tiirils crt ktc:rric:l coiillit d u  liicil et 
d u  nial, le t)ir:li! niéme quaild i l  a. i - ) lorn~ri t i i l l i : rn( l~l t  10 

dc~soi is ,  nt? perd pas tout son ciripire ; sori iriflue~ico, 
siirvivarit & s;i tlkfaite, erripfichc: quo  le nini Tir: soit pliis 
graiid (:ricr)re, et il itc:i:o~r~iplit la bc:lle paroli: di1 ?RE(:  

irirlic!ri : (( Soyez colliiiic: li: bois (le s;~iiiln[ qui eiiibituriie 
la hiicilie qui Lc fi.ttppe. n 

L3 pi*esse, SIessiour~s, n. doric uiic hi~utc: iriissiuri ii 
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remplir ; aussi protestons-mus avec énergie contre l'in- 
juste réprobation qui ne veut voir dans lcs jnurriaiix 
qu'une spéçulalion sur la créduliti:, daris les jour-rialistes 
que des orgtnes plus ou moins intéressés des factioiis 
et du  pouvoir. Le journal parle de tout, s'adresse a tous, 
arrive partout, partout en meme tenips. Ç'est un livre 
qu i  reeoninicnce chaque jour, ne finit jariiais, va. cher- 
cher, va solliciter le lecteur à son foyep aux deux bouts 
de la terre, toujours le rriême et  toujours nouveau, puis- 
sant à la fois par ce double empire de la répétition per- 
p6tiit:lle et de la perptXuellr: iliversitti. Ç'est ilne préc1ic:a- 
lion qui ne ltiche pas prise, qui revient a la charge süiis 
repos, qui est 13 goutte d'eau sur le rocher, qui peut 
finir par ktre le tor~ent ,  et on sait qu'elle l'a été. C'est 
une tribune d'où l'orateur, tranquille et afTraiichi des 
émotions de la lutte et du  spectacle, fait arrivtir sa vois 
saris effort au monde entier. Il unit la religion et la poli- 
tique, l'art et la science, le roman et l'histoire. 11 corifirie 
à la bourse, il confine au théitrc. A qur:lyue parti qu'on 
appartienne, il y a toujours des priricipts kternels, des 
jntérets sacrés à dkferidre. Il y a l'ordre, la justice, 12 
paix; il y a la liberté, la liberté irnperissable qui n'est 
ni la sliperstition d'une secte, rii lc mot d'ordre d'un 
parti ; qui, si elle n'était pas le droit de tous, ne serait 
que le prête-nom dc la tyrannie. Il y n l'horineur du 
pays, la gloire du drapeau, les grands eniplois du génie 
national, clientèles glorieuses et irnniortelles qui élèvent 
à leur niveau l'irrie et la pensée. 

La presse peut, elle doit être la grande enquête tou- 
jours ouvertr: sur  les faits et les intérkts pul~lics, enquête 
contradictoire où tout le iiionde a quelque chose à 
apprcridre, citoyens ct gouvernemcrits ; citoyens qui ont 
à se dugager de mille passions qui les aveuglent ; gou- 
vernements qui se plaigrierit de rie pas coririaitrc la 
vkrité. 
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Alais là ne se bornent pas ses services, Messieurs. 
Eotre nia1 est l'amour de la nouveauté. Quand deux 
Franyais s'abordent, ln preniiere question est infailli- 
blement, cornme chez les Athéniens de Démosthène : 

Qu'y a-t-il de nouveau G De quel air nrélimcolique on 
rkpond : Rieri, s'il n'y a rien, et, ail contraire, s'il y a 
quelque chose, quel contentement ! Quelle ardeur  d'in- 
terroger ct de parler ! 

Comme on court au cercle pour consulter son journal, 
pour corri~rie~itor, pour discuter, pour connaître l'irn- 
pression générale et savoir ce qu'on doit penser. Par  
siiitr:, les jourriaux sont ùovcniis la noiirritiire intellec- 
tuelle, le pain de chaque jour d'une riiultitude innom- 
brable de lecteurs (chez les latins, le mot Diaria n'avait 
pas d'abord un autre se~is )  ; et  1'011 a pu dire, presque 
sans paradoxe, qu'en France on lit tout, excepté les 
livres. 011 pourrait ranger les journaux parmi les choses 
de première nécessitk. Instruments de tout progrès, ils 
sont à. quelques égards le prngrks lui-même. A c6té des 
skvérit.6~ qu'ils niéritent quelquefois, que justice aussi 
leur suil roridue! Que de préjugés et  d'erreurs ils ont 
detruits, que d'idées saines e t  de con~iaissances utiles 
ils ont rkpantliics ! Que l'on veiiille bien calrmler tout ce 
qu'il faut aux écrivains des journaux de justesse clans 
l'esprit, de promptitude dans le coup d'œil, de clarté 
dans le style pour rriettre à la portée de tarit de milliers 
de lr:ctt:urs, comme u n  résurrib perpétucil d e  ce qu'en- 
fantent chaque jour les lettres, les sciences 1:t les arts ! 

L7iclke est bonne dc niettre la science a la portée de 
tous. Je  sais bien que certains savants se fachent : u La 
science, disent-ils, descend. II La lumikre aussi descend, 
elle ne s'abaisse pas. 11s disent encore: <( Ge qu'on d o m o  
de cette façon est si peu ! >) Ge peu ost toujours quelquc 
chose, pour des iiorrimes, qui, sans cela, n'auraient s ien .  
Eiisuite ce n'est pas si peu qu'un veut hie11 le dire. La 
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littérature n'a donc point d'organes plus populaires que 
les jourrinux. 

Aussi 1'Acadérnie qui ne dédaigne aucune des formes 
sous lesquelles se manifeste l'enipire des lettres, se fait- 
elle iiii devoir d'horiorer de ses suffrages les écrivains qui 
ont recouru a u  journal pour l'instructioil (les hommes, 
quand ils ont jnint à 1111 réel mkritc le rospect pour leur 
œuvre et leur mission. Qu'ils aient été les déft:nseurs do 
l'ordre ou bien (le la liberté, il lui sufiit qu'ils soieiit 
siricères, hoririêt(:s, üiiirriC3s d'une sollicitude vériliiblr? 
pour cette graride patrie dorit ils invoquent le noni à 
c:ha.q~iesnleil. 

Messieurs, on se plaint quelquefois de la violcnce dr: 
certains articlcs des journaux. Il est bicn mal aisé 
d'échapper aux écueils i~iévitnbles d'uno discussion do  
tous les jours ; on serait sans chitleur si l'on était sans 
passion ; ceux qui prennent part aux 1uttc:s de la presse 
r:oririitisst:nt cette ivresse de la polémicpc qui finit pitr 
exercer son influence su r  les naturcs lcs plus ca1iiif.s rt 
les ciprits les plus modér0s et les plus doux. C ' p s t  
quelque chose, comme sur  le chnrnp de bataille, l'oticwr 
de la poudre et le brui t  de la trompette qui, selon Job, 
fait dire au cheval : u Alloiis ! u 

Il faut admettre aussi que la po1i:mique dcs livres, des 
jniirnaus n'est pas la disciissinri des saloris ni1 chaque 
opinion s'affaiblit et baisse (le ton, par coiivenitrice pciur 
le lieu ; que dans les combats a u  grand solcil c:t nu 
grand air, il y a d'autres convenance!: ; qu'en défi riitivc, 
i l  faut, corrirne dit  le proverbe, fuirc ce qu'on ful l ;  mais 
i l  y a au-dessus de toutes les opinions u n  principe qui 
iir doi t  jamais être atteint, c'est la lihrrti: de pensrr ~t la 
liberté de croire, un  devoir qu i  ne doit jamais btre 
riléconnu, cc:lui d'etre loyal erirers son adversaire et do 
rie pas l'insu1 ter. 

Comme votre predécesseur, Morisieur, vous  avez lou- 
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jours observé, rnérne dans les luttes les plu3 ardrntes,  

ce respect des autres si difficile ii stQnrer du respect rie 
s o i - m h e ,  vous rappelant saris doute que, dans l'anti- 
quité, les Eurriériides, si  terribles qu'elles fussent, étaient 
lxlles,  et qut: l'invrictive elle-iiiérrie doit avoir sa  dignité. 
M. (le SGde estimait entrr: t o u t ~ s  choses l n  ,:onstance 

ries convictions. La plupart ries tioiiimes soiit iaiblcs et 
incertains ; ils cédent a u  flot q u i  emporte le monde r1;tns 
un niornerit doriiié. Les certitudes inUbranlables n'habi- 
ti?rit que des intelligences profondes et dos cœurs forte- 
rricrit t iwripi?~. 11 y a toujours de la ~ioblesse et Urie vraie 
grandeur dniis la fidélitk dris sentirrients, surtuut dans 
cxille des snc r i f i c :~~  ; et qiiitriil nous roiicontrons cet.te 
fititilitfi sur  notre chemin, dans quelque l ~ a r t i  qu'elle se 
prkseiite, il faut la saluer cornmo vous venez d e  le faire, 
avec respect et avec sympathie. 

Moiisieur, depuis plusieurs aririées, vous étes rentrb 
sous la tente ; aujourd'hui que la poussière du combat 
n'ohsciircit p lus  votre horizon, vniis seriihlcz jtltcr l in  
regard n~élancolique sur  ces pagfis écrites avec tant 
d'ardeur ct de passion aux jours d(? lutte, et que le teiiips 
a emportées dans son tourbillon, comme, aux premiers 
froids d'auturrirle, l'ouragari eriiporte les feuilles de s  bois. 

Mais quoi, de ces pngiis l:phi:irieres, tout aurait péri 1 

Faut-il le croire? Ce qui périt dans 1t:s journaux, cornrnc 
daris les livros, c'cst l'œuvre de l'esprit d e  parti, ce que 
la passion du  niornent a fait naitre et qu'un juste arrkt 
condamne à passer avec elle. Unt? seule itlbe juslr: rie 
peut pkrir, et revtiiiir sans fruit, comme sans gloire, à 
celui qui l'a sernée. Qu'importe d'ailleurs que le nom de  
l'écrivain périsse, si ce qu'il y a de  bon et de vrai dans 
la perisée, deriieure e t  se prupage? Qii'iniporte que l'oubli 
engloutisse son muvre d'un jour, s'il peut se rendre le 
ti:moignago d'avoir été quelquefois utile it la bonile 
cause? Un journal est l'œuvre de ceux qui le lisent 
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presque autant que de ceux (lui, le font, et c'est iiii hon- 
neur pour l'ixrivain que son nom s'efface dans Ie succi.s 
rnêrne de son opinion, tlevcnue l'opinion de tous. 11 ne 
sera point pour cela privi: de reconnai.jsaiice, et personne 
na lui refucera l'estime, ccttc niodoste couronrie dus 
honnêtes gens. 

Cette estime grandit encore, Monsitiur, quanti sous 
l'6crivain1 sous le batailleur de la veille, on trouve u n  
cœur noble et gérikreux, bon et compatissant cornme 
celui qui,  tout à l'heure, nous parlait dt: l'enfance et des 
enfants avec u n  intkrêt si tendre, avec une émotion si 
comniunicative. 

Morisieur, vous rious avez tracb à grands traits l'état 
d u  rrioride aux derniers jours de l'empirt: rorriain. Mais 
dans ce sombre tableau, je vous ciemandi:rai tir: f3.ii.e ilri 
peu grace au  peuple athkriirn, si  aimable, si spiritucl, 
si  hospitalier. 

Je  veux n'envisager, e n  ce moment, que le coti? social 
et politique. La loi athénieiiiie défendait toute espi:ce de 
mauvais traitement, de  vio1i:rice ou d'outrage coiitrc: un 
enfant, une fr:mrne, i i r i  esclnve; elle protkg(:ait les faibles, 
les opprirriks (i). Lcs maux qiic Iris dieux crivoierit 5 
l'horrinie, en  mérrie temps qu'ils sont des épreuves pour 
son courage, sont aussi, pour ses st:riiblables, des occü- 
sions d'exercer leur vertu. La justice, cette loi sainte qui 
rnhle ilne riote hiirriaine à l'harmonie du  monde, corrige 
les erreurs de la destinée ; elle ne dériient pas son çürac- 
tore qui est l'égalité, en attribuant plus de droits au  
fai.ble, plus de devoirs au fort : de là, le respect des 
orplieliiis, des étrangers, des suppliants, des vieillards. 
a C'est de Zeus que viennent les mendiants et les pau- 
vres, dit Honière ; sous la figure d'ktrangers et de sup- 

(1) ..... Kai p&A~m.ra &mWv votLwv taor T E  E K '  wyÀciy rWv a8ixouiÉvwy 

x ~ i - n a i ,  Thucydide, lir. 2. 
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pliarits, les dieux pitreourt:~it lt!s villes pour C.,pro~iver la 
justice (les Iiornnios )) L k  l i  aussi, (les autels é1ovi:s À. la 
Pitié ; dt: là, le culte rcridu à la Uierifaisarice, lü forme la 
pliis large de la justice. Euryriorné, Zn la'rge loi, a pour 
fillcs trois dkssos ,  les trois smurs iilsépaiables, les 
bierifaisantcs, Ics t:kint.ités, dont 1r:s beaux bras enlacés 
expriment par iiri gracieux synibolt: les Lens riiutiiels et 
réciproques de la g6nerosit.é e t  tic la reconnaissance ; ce 
quti l'urie reçoit de  l'autre, elle le rend a la troisiènie. 

:\ussi, à Athènes, o ù  la cnriditioii des esclaves était 
pliis douce que dans uni: autre ville, il n'y eut jarriais de 
rcvoltes ti'esc:litvos cciriiriit: dans les Etats aristoçratiqucs, 
ct l'on ne peut s'en titonricr lorsqu'on lit rlnris Xknnphon: 
(( L'irisolencc: des duriiiciliés ot dcs esclavcs est très 
(1 grande à Athènes ; i l  n'est pas peririis d e  les frapper, 
K e t  uri esclave ne se  ddrürige pas dr:varit vous (1). » 

Les n1Trarichissr:nients particuliers étaient frihluents et 
il y avait do temps ii autre des afi'ranchisscrrients cr i  
nisssc conmie après les batailles des Arginuses et de 
Ctrérorii:e. A ~ ~ r è s  I'oligdrchie rlcs Tri:rite, le peuple pro- 
cliirria l 'amr~is t ie ,  c'est-&-dire l'oubli ; c'est la ùérriocratit! 
victorieuse qui eut L'honneur d'iiitrotluire ce mot dans 
l'histciire. Les oi~fünts orphr:liris, d~iiit les pi:res i'taierit 
morts N la giierrc, ktaient élrivés aux frais de 1'Etnt jus- 
qu'a I'age do puberté ( 2 ) .  Toutc niisCrc &tait  bientôt 
soulagée. 

Cirnoii, le fils glorieux de hlilliatle, abattait les Iiaiiis 
Li(? ses: jardins et invitait chaque jour les plilivres % s a  
tntilo ; lorsqu'il sortait, des jeunos gens le  suivaierik avec 
de bons rn;tnteailx qu'ils écliarigaie~it eri silerice contre 
lcs liaillorls cles vieillards indigents. Eniiri, dans un  plai- 

( 1 )  H w p .  Atlrtrn. 

(à) Tci Si, a x w v  soO;~aiS%< 50 Z m  ~ 0 %  Sfipmia, 71 X& ?;;XP< 4 / q 5  

B,GÉ.+EL (Thuc:ydide, Oi.~isori fu ir ihrc,  1. r i ) .  
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doycr de Lysias (i), ~ioi is  lisons les di:positioris de té- 
inoiris qui vicnnent déclnrcr que le clierit de ce gritriil 
orateur dotait les filles et los s a u r s  des citoyens paiivr,:s, 
rachetait les prisoriiiicrs et eritcrrait les morts saris dr- 
~naiitler de récorripense. 

Quarit à l'antiquité rorriairie, l'idbe des droits de 
l'horiirrie y était i~icorinur:, et, par suite, le  c:arar:t;~re 
sacri: dt: la vil: hiirriaine cit la t.t:nrlre sollicitutle pciiir sa 
co~iservatiori y faisaient ab~olurrierit défilut. Les iristitu- 
tions étaient fortes, niais chté des lois il y n les moeurs. 
Nous savons ce que lus lois anciennes avaient fait de 
l'esclave, rious rie savons pas assez ce qu'il cltait dans Ici; 
m e u r s ,  ce qu'était dcvenue cette créature huiiinine CJU 

plutlit cr.tte chose dont on se servait pour assniivir Irs 
plus lubriques passions, pour essayer des poisoris corrirne 
Cléop&tre et Locuste, ou pour nourrir des lamproies 
corrime Asiniiis Polliori. 

Sénéque, quolque part, avait osb produire cette opinion 
Lé~ri&raire que les esclaves pourraierit b i e ~ i  Otre des 
1iomriit:s comme nous. Ce riiéme Sénèque avait dit aussi 
que ln  rniséricordi: est lin vice du  coeur. Il possédait 
20,000 esclaves et on ne voit pas que son stoïcisme lui 
en  fait afTrarichir un seul. Hieii mieux, ce stoicisrrii: avait 
passe dans les Bcrits des jurisconsultes romains, et 
cependant ils chercherit à dimiiiuer le riombre des 
manurnissioils, les regardant coinine rneriaçantes pour 
la sûreté publique. 

La brutaliti: et la force ri:gna.ient alors prcsqiie SiiIiS 

partage. Ce n'est qu'à partir du jour ou cette divine 
parole : (i Aimez-vous les uns Ics autrcs, n i rctonti sur  
In terro qu'on eut quelqui: souci (les enfants, des pauvres, 

àpy.;piov (Lysias, xir, 50). 
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des mal1ieuri:ux. Mais combien cette parole a 6th lonte à 
faire son cherriin l Cornbien son action ' a  été faible, 
nlbrne su r  les peuples qui l'avaicrit Baoutée les premiers! 

L'histoire de notre pays si pleine de sang et de larmes 
est là pour rious le rüppoler. Peu A peu cependant la 
chai~ité a exercé son irifluence su r  ilos mœurs et a fini 
par p h k t r e r  aussi dans nos lois. Mais pour opérer ce 
dernier progrès, pour app1iqui:r dans toute leur étendue 
les grands préceptes d'égalité, de justice et d'amour 
descendus du Calvaire, i l  a fallu l'a marche du  temps, le 
développement des lumières, e t  mérne, on doit le recon- 
naître, lo  triomphe de hdémncrat ie .  (k n'est guère, en 
effet, avant le commencement du sikcle quc: la charitk 
publique a éti! assez fortement organisée pour aocomplir 
son rôle à côti? de la charité privée, et que la sociétk 
civile a juin1 ses efforts à ceux de 1'Fglise pour conjurw 
ou adoucir les souffrances au  prix desquelles le combat 
polir la. vie, 011 ln loi d'airain, fait payer les victoires de 
la civilisation. 

Mais ici, je dois m'arrêter, Monsieur : le plus bienveil- 
lant auditoire rie supporte pas volontiors d'entrmlre en 
moins d'une heure de temps parler deux fois de la même 
chose. Qu'il rni: suffise de  dire que les lois sur  l'assis- 
tance puhliqui: sont devenues de pl 1 s en plus douces et 
huniaines, e t  le budget gknéral des pauvres, qui, i l  
y a dix ans, était de 111 millions, s'éléve aujourd'hui à 
près de 150 inillions. C'est sans aucun doute le seul 
budget dont les accroissemerits successifs ne provoquent 
ni plaintes, ni miirmures, n i  protestations. 

Vous avez bien fait, Monsieur, de rapprocher de 
l'assistance publique les bienfaits de la charité privée. 

On a toujours, surtout depuis Andrea del Sarto, repré- 
sent& la charité sous les traits d'une mère qui tend à des 
enfants son sein gonflé de lait. C'est qu'en effet la charitb 
nc fait qu'un avec la vie di:borrlnrite: elli: est cnmrne une 
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rnaternitii: trop large pour s'arrèter à la famille. Li: seiii 
de la mère a besoin de bouches avides qui l'épuisrmt ; 
le ccmr de l'étre véritablement humain n aussi besoin dc 
se faire doux et secoiirable pour tniis. 

II y a chez les aiiles bienfaisantes e1lt.s-mérnes un 
nppcl intkrieur vers ceux qui souffrent, vers ceux qui 
ont faim et qui ont soif. Ces Arries aussi ont fajm et soif, 
faim de dévouement et soif tic sacrifice. Aussi leur cha- 
rité, presske et sollicitée daris lous les seris par la vue 
d'innombrables misères, devient ingénieuse, inventive, 
prorligiie, pour proportionner et pour adapter les secours 
aux  besoins et les consolütioris aux douleurs. Les 
malades, les sourds-muets, les aveugles, les vieillards, 
les paralytiques, les incurables, les fous et les filles 
repenties, et les femmes délaissées, et 11:s veuves, tout 
ce qui soufTrr:, tout ce qui  plvuri:, tout ce qui a besoin (le 
corisolation, a trouvé dalis ce siéclt:, avec iirie abo~iCI;ui~:e 
que peu d'tiges ont connue, des niairis pour panser les 
plaies et des cœurs pour kcouter lcs plaintes ! Non jamais 
il  n'y eut dans le rnonde une pareille éclosion, uni: 
pareille efflortscerice d'wuvr'es de riliséricorde. Leur 
simple nomenclature épuiserait le jour qui  nous reste, 
et ericore courrais-je le risque d'en oublier beaucoup: 
car il en est heaiicoiip qui st: cachent dans l'ombre et ne 
sont connues que des pauvres C L  de Dieu ! Qu'il nie suf- 
fisc de dire qu'elles enveloppent dans leur réseau toutes 
les indigences et toutes les nlisères humaines. Oh ! la 
lionrie et brave race française, vaillante et cornpatis- 
sante ! Une épouvantable catastrophe vierit-clle nous 
frapper de stupeur, u n  de ces fléaux que rien ne peut 
conjurer, feu du ciel, feu des entrailles de la terre, 
inondation, cyclone, a-t-il répandu, dans toute une 
contrée, la désolation, la ruine et la mort  et fait dc 
iiorribreux orphelins, aussi tôt tous les cœurs s ' h e u -  
ven t ;  plus de partis politiques, plus de disserili- 
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rnents ; on s'entend, on se concerte, oii recherche 
tous les moyens d'obtenir de rapides et de nombreux 
secours : concerts, loteries, conférences, fetes de jour, 
fêtes de nui t ;  on fait appel li tous les bons sentiments 
di1 cceur huniain et rni:me à ses fa.iblesses et le plaisir 
lui-même dcvient le louable auxiliaire do la charité l 
Dieu soit loué ! Messieurs. Dans notre pays, on court 
au malheur, comme or1 court au feu, comme on court 
à l'ennemi. 

Pourquoi faut-il qu'aussitôt après cet élan unanime, 
l'tirithousiasme tombe, que l'association des intelligences, 
des sensibilités et des voloritks (des esprits et des c ~ u r s )  
se brise (le nouveau, que toutes cm forccs vives se sépa- 
rent quand on. pouvait tout attendre de leur union, de 
lour action en concours et harmonie, conlnic on pourrait 
tout attendre aussi dos efforts coiicertés do l'économie 
sociale et de la chariti: privée, de la science et de la 
vertu? hlcssieurs, ce serait vraiment alors ln ligue du 
bien public et nous pourrions, sans crainte d'amers 
démentis, comparer, commo on l'a dkjk fait, la France à 
l'une de ces familles ouvrières qu'on rencontre encore 
daris nos campagnes. Dans ces familles-là, quand on se 
met eri voyage, et, si vous voulez, ce sera le voyage de la 
vie, les grantls frères portent dans leurs bras ou sur  
lours épaules les frères plus petits qui,  sans cela, ne 
pourraient jarnais faire la route. 

Hélas ! (laris riotrc grande famille française, il y a 
encore des enfants qui se révoltent contre l'autorité du 
chef tic famille, qui repoussent les soins et 11:s caresses 
maternels. Vous nous l'avciz dit, on ne peut l'ignorer, à 
Paris et daris les grandes villes, on rencontre encore des 
étres (le crime et de joie, qui: comme une tribu réprou- 
vée, naissent, viverlt, s'accouplent, souffrent et meurent 
dans ilne sorte de nuit morale, et de gknkrittions en 
générations, sont voués presque fatalernerit nu vice c t  au 
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crime. Quand la mort fait des orplieliiis daiis ce5 tristi.5 
familles, l'Assistance pul)liqiie ou la charitk privke 
recueille ces petits enfants plus malheureux que des 
esclaves, les ciitoure do tous los soins, et cherche à faire 
desccntlre dans leur esprit ot l t x r  cccur u n  peu de 
lumière et de vertu. 

Mais, hélas! trop souvent, quand ces pauvres créatures 
arriverit a l'àgc: de puberti., elles ont la nostalgie du 
ruisseau, de la boue et du  vice. Elles quittent tout pour 
aller retrouver ces bandes de rnalfniteurs qui sont une 
honte pour notre civilisation et u n  danger permanent 
pour la çûretd publique. La langue a dû inventer u n  
mot pour &:signer ces ktres en qui se rmcontrerit le 
rilalheur et l'infamie. Ç e  ne sont pliis des malheurrmx, 
ce sont dr:s misérablr:~, mot douloureux qui se compose 
(le dcux termes, l 'un qui les tlénorice a ln police, l'autre 
qui  fait encore les réserves do la pitié. 

Messieurs, faut-il désespérer de pouvoir jarriais dissiper 
ces ombres épaisses, faire ptiinétrer un  pt:u de lurriière 
daris ces profondes ténèbres ? Ide Gouvt:rneriierit c:t la 
Justice feroiit leur devoir avec force et douceur ; l'Assis- 
tance publique redoublera de zèle et de sollicitude. Quant 
à la charité privée, elle ne se rebutera pas et les diffi- 
cultés rie foront que coritupler son ériergic. N'existe-t-il 
pas déjà a Paris une œuvre de préservation et de conser- 
vation dont le recruterne~it est fait par  des Darnes qui 
n'appartiennent a aucune corigrégation ? Ces dames sont 
d u  monde, et du meilleur. Ce sont des riiéros d o  faniille 
à qui la soif (lu bien fait oublier 1t:s pr6jugés de caste 
ct surrnoriter le dégoût instirictif que toute ferrime bien 
née éprouve pour les hoiitcs d u  vice salarié. X quelque 
secte philosophique, à quelque religion que l'on soit 
attaché, i l  ost impossible de voir sans iirie profonde 
admiration le labeur auquel elles se livrent par  pur  
esprit de charité r:t de cornmiskration. Semblables à un 
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plongeur qu i  se jetterait dans un  océan de fange et 
d'iininoritlices pour retrouver urie pcrle, elles descendent 
ilans Ics bas-forids 1t:s plus corronipiis polir y dkroiivrir 
un 6tre tonibk qu'elles puisscnt rariiener, rtxiresser et 
soutenir. Dans lc troupcau humairi, elles rie cherchent 
que la brebis galeuse. 

Messieurs, or1 a dit : le courage du  désespoir ; il fau- 
drait dire le courage de l'espoir. L'espéritnce vient se 
confondre avec la vraie charitt?. Dans l'allégorie grecque, 
si air forid de la, hoîte de Pariilore est restéc la patiente 
espérance, ce ri'ost pas qu'elle ait perdu ses ailes, et 
yu'olle rie puissc:, abandonriant la terre et les hommes, 
s'enfuir librement en plcin ciel ; c'est qu'elle est avant 
tout pitié, charité, dC:vour:nient ; c'est qu'espérer, c'est 
aimer, et qu'aimer c'est savoir attcndre auprès de ceux 
qui souffrent. 

L'antiquité nous a surpassés en Olcvnnt dcs monuments 
au  plaisir. Qiiand jc vois nos villes aux  rues dtroites, 
rios niaiiloris eritas~ées les uries sur  les autres et la coritli- 
tion pénible parfois faite à ces populations ~:niprison~iéos 

dans 1cs murs ti'iinc cith, jc nie d is  que, si un  Romain 
des derniers sieclcs dc l'ompire, revcriait parmi nous, i l  
nous trouverait barbares ; et si nous lui montrions nos 
théatres, ces potittts salles re~~fer rnées  et ténébreuses, où 
nous nous pressons les uris contrr: les aiitrcs, le soir, 
pendant trois ou quatre heures, dans de petites niches 
de bois, il nous preridrait en pitié cit se retirerait sans 
doute avec dégoût. Les anciens enteritlaiont bien mieux 
l'art (le jouir; rien ne leur coûtait pour bktir leurs co- 
lisi:es, lriurs théktres, leurs cirques, pour creuser ces lacs, 
entourés d'inirricnses amphithétitres où plus de trois c'nt 
niille spectateurs pouvaient trouver place afin d'assister, 
le rnatiri, à une bataille navale, el l'aprtis-midi, sur  le 
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fond du lac mis à sec, et sans que lc peiiple-roi eût à 
se déranger, à un combat de  dix ou douze mille et 
quelquefois de  vingt mille gladiateurs qui s'eritretuaient 
aux applaudissements frénétiques et aux cris de joie 
d'une haute société coniplètement avilie et d'une popu- 
lace abjecte; oui, les aricieris savaient   ni eux l'art de 
jouir, mais nous, Messieurs, nous les écrasons par nos 
basiliques et nos cathédrales qu'on a justement ap- 
pelées des poèmes de pierres; par nos innombrables 
Hôtels-Dieu, nos hôpitaux, nos hospices ; par tous nos 
monuments consacrés à la douleur et à la faiblesse, 
par ces palais magnifiques qui s'élèvent du nord au 
  ni di, sur  nos rivages, véi-itübles temples dkiiés à la 
Pitié ! Quels sont en efïet les hôtes de cc:s spleridides 
demeures ? I)e pauvres cnfa.nts maladifs, chktifs, ra- 
chitiques, estropiés, scrofuleux, phtisiques, dévorés 
par toutes les plaies qu'engendre la misèrr:. Regardez, 
ils sont là sur  la plage qui s'ébattent ail soloil tout à 
leur aise, creusarit cles trous clans le sablo, faisant des 
monceaux de sable qu'ils appellent superberrient des 
forteresses, et poussant, eux aussi, des cris d e  joie 
quand la vague, eri revenant, remplit les fossés et ren- 
verse les remparts d ~ :  lcurs citadelles, - tout comme 
ces jolis enfants brillarits de vigueur ct di: santé qui 
jouent sur  la plage (le Trouville. Il y a quelque chose de 
consolarit i penscr qiir: ces salutaires plaisirs sont 
communs aux enfants de  t.outes les  lasses et qiit: ceux 
qui cri ont le plus besoin n'en sont pas seuls déshkrites. 

Messieurs, notre vieux Romain lui-même, s'il avait 
consimti à nous suivre, scrait bien forcé de reconnaître 
que la charité l'emporte sur  l'orgueil ! 
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LE V A G A B O N D  
PAR 

M .  L. RICOUART 

n-lembt-e res idant .  

--P 

Je ne suis pas de cetle kcole 
Dont le poète, sous l'ormeau, 
Module une  églogue frivole 
-%ux sons plaintifs du çl-ialuineau. 

Si parfois la mélancolie 
Vient appesantir mes sourcils, 
C'est que la. trame de ma vie 
-4 laissé tomber quelques fils ; 

Qiinnd la fièvre, nymphe rageuso, 
Pose sa griffe sur  ma chair, 
Et que de son urnc fangeusc 
Sort la tisane, flot anier. 

Sinon, plein de joyeuse ivresse, 
D'un pied libre je bats les champs, 
Et Ir: soleil qui nie çaressc 
Me fait oublier l rs  niéuliarits. 

Fi de la taverne enfumée ! 
Le bluet pare les épis, 
Fleiir que  la nature n semée 
Pour rEcrécr mes ycux épris ; 

Au vent j'abandonne ma tête, 
Et du matin jusques a u  soir 
Je piétine la paquercttc, 
Syhille d'amoiireux espoir ; 
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Et je cueille toute une  gerhe 
Et  de parfums et de  couleurs 
Dont se  constelle ln grande hcrbe 
Cachée à demi sous les fleurs. 

Longtemps, si Dieu me prête vie, 
Pa r  les h i s ,  les prés et  les nionts 
Je veux mener ma rêverie 
Grosse de vers ct de chansons, 

Et, sous le h6tre de Tityre, 
Mollerne~it couche sur  le dos, 
Sacrifier a u  vieux satyre 
Une couple de francs puros, 

En  demandant qu'il me conserve, 
Jusques ri mes derniers niomcnts, 
L'amour que je tiens en  réserve, 
Ma santé, mon rire et mes dents. 

Puis,  quand sous le poids des a~iriées 
Fléchira mon cœur assoupi, 
Délaissant ses formes fan6p.s 
Comme un  grain qui sort de l'(>pi, 

hIon ame i ra  vers l'un des mondes 
Qui eoulont au plus haut  des cieux 
Téter les 11ia111elles iécorides 
D'où dkcoule un  lait précieux, 

Le lait de la seconde vie, 
Fait de scierice et de bonheiir; 
L i ,  nourri de cette ambroisie, 
Je retrouverai mon artleur ; 

Et j'auriti, daris ces bi:aux doniaincs, 
h l'aube d'un nouveau rkveil, 
En  vagabondant par les plaines, 
L ' a~ t r e  pour fleur, Dieu pour soleil. 
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LAURÉATS DES CONCOURS 
r -  

H I S T O I R E  

Médai l l e  d e  ve rmei l  : 

)A. L I ~ ~ B B É  p. FANIEN, 
Cure de  Douvi- in,  

p o u r  la Monographie de cette commune. 

- >,C - - 

M é d a i l l e  d'or : 

S u r . v t i i h t  zeniiai au L y c i e  de 'Douai, 

pour la piéce intitulée : L a  Vie au Lycée 

Médai l l e  d e  ve rmei l  : 

p. F E R T ~ N  PUQJUESNOY, 
Instrtutrur à G u i n r s ,  

pour  sa piéce : 1.0 7.7-isni 'eir le.  

Médai l l e  d 'argent  : 

!"LES PERTRAND,  
I'rrbl~crste à Calais. 

Pour io picce intitulke : Jeunisse  e l  Sagesse .  
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SUJETS MIS A U  CONCOURS 

P O U R  1891 

HISTOIRE ET ARCHEOLOGIE. 

Histoire d'une Ville, d'une Localilé importante ou d'urie 

Abbaye du département du Pas-de-Calais. 

1Ioiiographie d'une Ejlise paroissiale, d'une Maison cori- 

v e n t u e l l e ,  d'une hlaisoii hospitalière dt: la Ville ou de la 

Cite d'Arras. - t.. t-- 

IJne pièce d e  deux cents vers, a u  moins, s u r  un sujet 

laissé au choix des coricurrents. 
U n e  composition en prose sur un sujet d'intérkt local. 

BEAUX-ARTS 

Etude sur 1'Ecole acadérriique de  Dessiri à Arras, de  1833 

à 1840, période pendant laquelle, sous la direction de 

MM. Gauthier et Demory, elle a compté au nombre de ses 
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- 91 - 

ékves  Charles Daverdoing, Augustin Toursel, Sanson, Col- 

lette, Delaporte et  Edmond Leclercq. 

Notice biographique sur  le comte Hippolyte de  Trame- 

coui,t. - Son caracthre, - sa g6riérosité,- son talent, - ses 

goûts,-son atelier a Paris, rendez-vous des artistes, des 

critiques et des amateurs d'élite,- ses principales œuvres, 

-son château d e  Givenchy,-ses collections. 

Etude sui. Le Page, statuaire à Arras, et sur Delaville, 

statuaire à Lens, grand prix de  Roine en 2798. 

SCIENCES. 

Une question de science pure ou appliquée. 

Statistique industrielle du Pas-de-Calais, avec carte à 

l'appui 

En dehors du concours, l'hcadéniie recevra tous les ouvra- 

ges inédits (Lettres, Sciences et AI-ts] qui lu i  seront adressés. 
Toutefois, elle accorde la prt.ft'rence k ceux qui intéres- 

sent le département du Pas-de-Calais. 

Des médailles, dont la valeur pourra atteindre 300 fr , 
seront décerriées aux lauréats de  chaque Concours. 
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CONDITIONS GENI?RAI,ES. 

Les ouvrages envoyés à ces Concours devront être adressés 
(francs de port) au Secrétaire-général de l'académie, et  lui 

parvenir avant le lcr juin 1891. Ils porteront, en tête, une 

épigraphe ou devise q u i  sera reproduite sur  un  billet ca- 

cheté, contenant le nom et  l'adresse de l'auteur, et l'attes- 
t,ation que le travail n'a pas été présenié à un autre Concours. 

Ces billets n e  seront ouverts que s'ils appartiennent à des 

ouvrages méritant u n  prix, une mention honorable ou un 

encouragement ; les autres seront brîilés 

Les concurrents n e  doivent se  faire connaître ni direçte- 
ment, ni indirectement. 

Les ouvrages imprimés ne  sont pas admis. 

Les Menibres de l'Académie, iésidarits et honoraires, rie 

peuvent concourir. 
L7AcadCmie ne rendra aucun des ouvrages q u i  lui auront 

été adressés. 

Fait et arrêté, en séance, le 4 juillet 1890 

Le Secrétaire-général, Le PrEside~~t ,  

A .  BERAMECOURT. DE MALLORTIE. 
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LECTURES 
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TOURSEL 
Artiste Peintre 

P A R  M. C. LE G E N T I L  

x Son talent da paysagiste n:a 
s pas e t e  C O I I I ~ T ~ G  e t  eotinie a na - valeur - 

( ~ ) A V E R O O I N G ) .  

A ral~idité. avec laquelle tout s'oublie, hommes  e t  
, chuses. à notre  &poque fi th-euse et agit&, es1 un fait @ 

tristement remarquable.  
Sans rechercher les causes d e  cette oblitération des  

souvenirs, constatons-la, e t  disons que  nos invcstigntions 
peu fruclueuses touchant un concitoyen tout à la fois 
peinlre et  litt6rateur. sont une  nouvelle preuve d u  de- 
plorahle manque des  traces laissées a u  lendemain d e  
leur  mort  par ceux.là m ê m e s  qui ont  eu certaine noto- 
riétk et dont les ceuvres devraient  tout aut rement  sauce-  
garder  la mémoire .  

11 n'y a pas e n w r e  quarante  ans  qu'a disparu Augustin 
Toul-sel e t  l 'on ne sait presque plus rien de s a  personne,  
et  l'on ignore ou sont passées beaucoup d e  ses produc- 
tions art ist iques e t  littéraires. 

Néanmoins, gi,âce à celles qui  s e  re t rouvent  encore, 
grâce à deux  articles publiés en  18.53, l 'un par  M .  Charles 
Demory,  l 'autre par M. Luez; grâce sur tout  aux rensei- 
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grieriients obligeamrnent foiirriii: par la riiére Ste-Cécile des 
dames Ursiilines d'Arras, s teur  de 'Toursel; par un  d e  ses 
neveux. M .  Wiilarrie, ar1isl.e-peintre $ Hesdin,  par l 'un 
d e  ses cousins. JI. Jules Perin.  avoccit à Paris, et enfin 
par notre éminent  collégiie Charles Ilaverdoingt., q u e  nous 
sommes heureux d e  pouvoir en  remercier ici tous quat re ,  
il nous a été permis ti'kcrire la Notice qui va suivre .  

Originaire d e  Bét,hiine, la famille Toiirsel - dont une  
branche s'établit à Arras - se recommande non moins  
par  la science q u e  par l ' lionorabiliti.  

En 1727, sire Dorriiriique Sourse l ,  chanoine régulier 
de l'Abbaye d e  Mont-Saint~Eloy e n  étai t ,  pas le suffiage 
des  religieux e t  l'option royale, n o m m é  Abbé ; en 1737, 
il s e  trouvail é lu  deputé ordinaire des  Etats d'Artois. 

Fils d'un médecin d'Arras, Antoine-Auguslin Tour.sel, 
docteur en méclecirie, médecin en  chef des  hospices d e  
cette ville, professeur à son école d e  triédecine, déteriu 
dans  nos  prisons (1) pendant la ï ' e~reur ,  eu t  ent re  aut res  
enfants deux fils, l 'un  Auguslin Tourçel ,  docteur médecin 
également, professeur à 1'Ecole secondaire d e  medecine, 
e t  bibliophile très distingue (2) ; l 'autre Uippolyte Toursel, 
tanneur ,  qui fut le pére d'Augustin Toursel don1 nous  
al lons nous  occuper. 

Celui-ci naquit  le 13février  1812, r u e  du  Bloc, section B, 
dans  la maison portant alors le no  65, et  qui, aujourd 'hui  
encore à usage d e  tannerie, porte le no 22. 

(1) A lAbbntiulr,  puis aux Uaudets. 
(2) Le catalogue d e  sa bibliothèque, vendue en 1832, comportait 

2,872 riumeros. 
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Ses humanitGs;qui furent  brillantes, se firent a u  collège 
d'Arras; son apti tude pour l e  dessiu s e  révéla irr irndiate-  
men t  à 1'Ecole Acadérnique dont  il suivit les cours. En 
1823, il y obtenait une  métiaille d 'argenl grand module,  
et plus tard uue nikdaille d'or d 'une  valeur de 100 francs, 
donnée par  la Miinicipalilé. 

Sa famille eut  dksiré en faire un avocat o u  un notaire, 
aussi essaya. t-il d e  l a  cléricature, mais cette carrière lui 
co~iveuaril  peu et l ' i~lcliriation qu'il éprouva pour l 'une  de  
ses  cousines n'ayant point été encouragée, il résolut de 
part ir  pour Paris. 

Il avait environ vingt ans .  
Ce départ n e  l 'empêcha cependant pas de  rester  Arra- 

geois d e  tout cœur, ainsi que  I 'altestent ses oeuvres 
artistiques et  littéraires, e t  de conserver d u  sol natal cet  
amour  e t  ces souveiiirs qui faisaient dire à Ovide : 

Nescio quâ natale solilni d d c e d i n e  captos 
Uucit ,  et imrnemores non sinil esse sui. 

Avant de quitter Arras, Sourse l  avait pris parti dans  
la fameuse querelle, battant a l o n  son plein, ent re  les  
classiques et  les romantiques qui ,  paraissant si novateurs,  
s i  ticlicvelés, si fougueux alors, sont rnaintenarit consi- 
dérés  corrirrie si calrries. si déuiodés, si cc perruques )) 

par les réalistes cc indépendants,  inccihérents et  déca- 
dents  1) d'aujourd'hui. 

ct D'un caractère doux, aimant, d 'une g rande  scrisibi- 
lité, d 'une irripressionnübilit6 cc quasi f h i n i n e  )I II) e t  
d e  plus rêveur  et mélancolique, il s'était naturellement 
laissé capliver par l e  romantisme dont, pleins d e  séduc- 
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tions e t  d e  charme,  m ê m e  dans  leurs exagérations ou  
leurs er reurs ,  les  principaux r~iailres l'avaient invinci- 
b lerne~i  t fascirié. 

Aussi dès  son arrivée A Paris sc fit-il adnietlre dans 
l a  pléiade littéraire qui brillait d 'un  si vif éclat, s e  lia-t- 
i l  avec les  da Goncourt, Rnutielaiie. Champfleury, et, 
devint-il,  avec  Arsene Houssaye, Henri  .\Ionnier et  
Theophile Gauthier l 'un  des  collaboraleurs d u  jourrial 
l'Al.t~ste, M monileur officiel d u  romantisme rkcemment  
fondé par Ricourt ), (1) ; toutes choses prouvant qu'on le 
considkrait comme Atiint qiielqu'un et  ciip".de de  quel- 
que  chose.  

Le peintre qui à cette époque eu t  ses  préfkrcnces, f u t  
Dévéria, l 'auteur si  choye,  pour u n  certain temps,  de la 
Naissance d ' t lenri  IV, qui resta son clief-d'œuvre. Une 
copie d e  dimension réduite d e  cc tableau, exécutée par 
Toursel, est aux  mains d e  M. Peti t-Wartelle.  

Entré d'abord chez Landon, o ù  il resta pendant environ 
deux  ans ,  Toursel le quitta pour al ler  chez l ' illustre 
baron Gros, où s e  trouvait Daverdoing. La mort  violcntt: 
d u  maître vint in ter rompre  d'une rnaniére inopinée et  
trop prématurée les etudes du  nouvel élévc,  qui  mal- 
heureusement  n e  les poursuivit plus assez pour arriver,  
ainsi que  llaverdoing, à la hauteur  d e  cesdcssinateurs im- 
peccables. qui peuven t iridifferemnient aborder,  les sujets 
de genre ,  d'histoire, d e  peinture religieuse ou décorative. 

Une tête d e  modéle exéculée par Toiirsel et  que  rc- 
toiicha Gros, ce qui témoigne de sa  bienveillance pour 
son disciple, est  pr6cieusement cunscrv6e par AI. Willarrie 
d'Hesdin. 

(1) Burty.  Lettres de Delacroix. 
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a L'existence artistique d e  Toursel, a dit M .  Luez, qui 
l'a bien connu, n été trés simple ; on y trouverait peu 
d'&veneriients; i l  ticrivait e t  peignait tour à tour, e l  pen- 
dan t plusieurs années il  ami  t si bivn r ~ ~ i i l ; i r i s &  cette 
douhlc inclination, qu'il peignait pendant le jour, et 
employait à écrire une partie de ses nuits. n 

Nais cetle exislence aussi surmenée que simple ne 
pouvait se prolonger longtemps; on ne joue pas impu- 
nument avec sa santé, alors surtout qu'on l'a délicate, e t  
'i'oursel ne devait point tarder à s'en apercevoir. 

Le premicr tableau, c'etait un paysage, qu'il envoya 
au Salon, n'y fut point admis. 

Sans trop se hisser décourager par cet insiiccés, il se  
remit à l'œuvre avec ardeur afin cl'étre plus heurcux 
l 'an~iée suivante; mais ayant é p r o u ~ i :  un second échec, 
chose arrivtie à tant d'autres, y compris no!: plus grands 
maîtres, voire même à Corot et à Delacroix, qui cepen- 
dant étaient des génies, il en conçut un désespoir tel que 
ses jours se trouv&renL en darigeï: (( blou tableau es1 
donc bien mauvais, s'écriait-il; on reçoit des œuvres 
exécrables et  la mienne est repoussée, elle est donc 
encore inférieure à celles-là 3, et parlant des membres 
du Jury,  il ccrivait à son ancien professeur, N. Dernory, 
pi're : « Voilà donc que ces gens-là m'ont tout à fait 
abattu. Ce n'est pas faute à eux d'avoir frappé e l  à moi 
d'avoir résisté. Mais enfin, ils rn'oiit terrassé. Me d e -  
verai-je? triste question. Ils rri'ont toujours mis au point 
de briser mes pinceaux ... Tout cela, parce que j'ai eu le 
maihcur de nie mettre i dos un misérable, devenu 
puissant depuis quelques annees, et dont les mauvais 
instincts semblent avoir grandi avec la position. C'est 
une chose triste à penser, qu'une existence inofïcnsive 
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soit, ainsi à la merci tl'iiiie vengeance aussi inconcevabli: 
que brutale ... » 

Quoi qu'il en soit, la crise passée, il repril ses pinceaux 
riiornentanément delaissés, e t  arriva enfin A franchir le 
terrible seuil du Salon. Pendant plusieurs annees il y 
exposa. et son courage se  retrempait un peu, qiianrf un 
troisiéme refus vint lui porter un coup dont il ne  devait 
plus se relever et qui le conduisit au tombeau. 

Ayant, avant l'oiive,rtiire du Salon, 6crit plusieurs arti- 
cles de critiqiie d'art, mi.;langés de politique, il leur attri- 
bua le rejet de sa toile. 

A partir du  jour où il rcqut ce choc, son cerveau fatigué, 
surmené, se  troubla ; son intelligence, exaltee d'abord, 
devint vacillante et finil par s'obscurcii.. Renferme chez 
lui des jours entiers, mangeant à peine pour se soutenir, 
i l  devint la proie des plus noires hallucinations ; des  
accès de somnambulisme s'étant déclarés, pendant les- 
quels il allait tout déranger dans son alelier, désordre 
qu'il ne pouvait s'expliquer le leudcrriairi, il se  crut 
traque par des ennemis imaginaires, et  tomba dans la 
folie des persécutions, bref ce fut un homme perdu. 

Ail cours de cette désorganisation physique et  morale 
il ébaucha quelques sujets ou motifs iriacheves, il écrivit 
des rêvasseries d'un rriysticisine iricorripr~lierisible, des 
homélies, des vies de saints et tenta plusieurs fois de 
chercher ici, au foyer domestique. au milieu de la fa- 
mille, le repos que l'isolement n'avait su lui rendre. 
Co~rirrie il airriait benucbiip la rnusiqiie, e t  spécialement 
celle de la . I luet te de Portici, l'une de ses sœurs, musi- 
cienne consommée, pianiste de premiére force et  douée 
d'nna voix admirable lui chantait pour le distraire ses 
morcflaiiu favoris, mais vains efforbs.. Tout ainsi que Saül 
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redevenait  fiiroiiche l o i - q u e  cessait d e  s e  faire entendre  
la harpe  c l t i  I)a\.iri, Tniirsol retornhait dans  scs  decoura- 
geriients et  sa. torpeur quand  sa  s a u r  finissait d e  chanter.  

Enfin, décide à demander  à la paix des  cloîtres un  
abri  contre les agilations du  inonde et  contre ses orages 
si gros  d e  chagrins et d e  dtkeptions de  tous genres,  i l  
voulut, à l ' inslar dcs erriiitcs d e  l a  priniitive Eglise, qu i  
avant de s'enfouir dans  l e  désert, se dGpouillaienl d e  
leiirs biens, distribuer ses tableaux e t  objets d'art. 

Son cher  Arras, natale solum, n e  f u t  pas oubl ie ;  l e  
Musée r ep i t ,  e n  effet, l 'un  de  ses meilleurs paysages. La 
Corrimissiori üdmi~iistrat ive crut devoir, à titre d e  rerner- 
ciement, lui voter une médaille d'or d e  la valeur d e  
cent francs. Avec son désinléressernent ordinaire, Toursel  
tlbçlara en affecter le montant  à l'acquisition d'une ceuvre 
de  sori ancien professeur l'école d e  dessin. 

Ces dispositions prises, il ent ra  chez les Rtiiit.;dictins 
de  Solesmes; mais sa  ranté  dttlabrée n e  pouvarit supporter  
l 'austéri té du  régime de ce monastère,  il d u t  n e  pas 
larder à l e  quit ter ,  et  malgré les  efforts d e  ses parents 
p u r  l e  retenir ,  prétendit  rent rer  dans  Paris. 

Après s 'être débattu là pendant quclque tcmps encore 
contre les fiin18mes qui  l'obs&laient sans  relâche, il 
s'gteignit obscurément le 12 février 1853 (1). 

En mars  suivant,  la Commission d u  Jliisée itiunit dans  
l 'une des  galeries d e  Saint-Vaast, soixaiite tableaux 
environ d e  Toursel ,  figures et  paysages, don t  plusieurs 
restés à état d'ébauche. 

Cette exhibition, trhs visit6t: par le public, fut  suivie 
d 'une  vente avant laquelle une  appréciation d e  51. De- 

(.]) l'eut-&ire rile Lafayette, 119, o i i  il e u t  longtemps sori logement 

e t  son atelier. 
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moi.? fils parut au joi~rnal le Courrier  ( nqd i i  5 ûvrilj et 
aprés laquelle le journal le Progl-ès publia une autre 
apprkciation de  Al. Luez (rio du 12 même mois ) 

Littérateur et peintre, Toursel peut êlre envisagé j. 

ce double point (le vue. 
Voyons d'abord le peintre, puis nous parlerons du 

littérateur, le tout d'une facon sommaire, n'ayant point 
sous les yeux et ne connaissant que de  nom la plupart 
des œuvres qu'il y aurait à analyser. 

Pour ê t re  artiste peintre il ne  suffit pas di1 feu sacré, 
de l'aptilude naturelle, qui comportc l'âme, le  senti- 
ment, le goût, il faut encore les moyens acquis de la 
technique, qui sont la théorie et  la pratique. 

La thborie, cles,t-à-dire la science, on connaissance 
approfondie des règles de l'est,liktiqiie: telle que l'ont 
comprise e t  appliquée les Maîtres de toutes les époques, 
et de toutes ies écoles, ir~irriualile qu'elle est corrime le 
beau qu'elle traduit. 

La pratique, c'est-à-dire le métier, ou moyen de mettre 
en œuvre la théorie par l'emploi de certains procédes 
trés utiles, sinon indispensables. 

Sans npiilude naturelle, si savant qu'il soit, si habile 
qu'il devienne, le peiriti,e ne sera qu'iin artisan, sans 
inspiratioil et sans originalite. 

Sans t e c h i p e ,  l'aptitude naturelle, fùt-elle géniale, 
restera frappée d'irnpiii~siince ; avec unc tecliriiqur~ insuf- 
tisante, elle ne donneia que des résultats iricoliiplets et 
pleins d'iiii~)ei~fecLioiis. 

Cesvérités incontestées jusqu'i nos jours, sont, depuis 
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q u e  l 'anarchie de  plus en  plus envahissante a pénéire dans  
le domaine d e  l 'art ,  niées par les réalistes, e t ,  a fortiori, 

lpae les synthétiutes, en  train, parait-il, d e  les détrôner.  
Mais, quoi qiie fassent e t  discnt ces  r~va lu t ionna i re s ,  

apôtres de  la décadence et pour qui  lii dégringolade est  
u ~ i  insigne progrès, elles n'en resteront pas rnoiris d é -  
rnentaires e t  fondamentales,  airisi q u e  les productions 
informes e t  dolirnn tes qu' i ls  perpètrent ,  suffiraient seules 
à le tiémonlres. 

Toursel, qui  n e  manquait  certes pointd 'apt i~udenat ive ,  
e t  qui  au  contraire s'en trouvait bien doué,  posskdait-il 
toute l a  technique des i rable?  I l  y a croyons-nous à dis- 
tinguer. 

En tant  q u e  paysagiste, inconteslablernen t oui. 
Corriuie peintre d'histoire religieuse ou  profane, on  no 

saurait ê l re  aussi aflirmalif. E t  sans  ent rer  ici dans  une  
discussion aridc e t  assez superflue, constatons e n  fait 
qu'à part de rares tableaux J e  figures, il n'a guère fait 
que  du paysage. 

Pourquoi ? Suivant M. Luez, Ga n'a point étk par préf6- 
rence, mais par raison. Toursel ,  eri efTel, dit-il, apres  avoir 
essayé de  la peinture d 'histoire alors qu'il travaillait chez 
Gros, K s'est jugé lui-merne u ,  et  ayant vu que là n'ctait 
pas sa voie, il N s'est réfiigié dans  le payqage ». M .  Dernory 
pnrtiigecet,t,e opinion : (I Alalgré la filcililé avec laquelle 
r 7 lourse l  composait, il s 'apercut que  ses é tudes  artistiques 
n'avaient pas été aaaez solides pour le tableau d'histoire : 
c'est ce don t  on peut se convaincre, e n  voyant lc petit 
nombre  d 'esquisses qu'il a laissées. Il l 'abandonna donc 
pour le paysage, dont il s 'occupa presqu'exclusivement. )I 

Lhverdoing, une  véritable et compétente aiitoritk. qiie 
nous avons consulte à ce  sujet, a bien voulu nous  répon- 
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dre : (( Toursel pouvait concevoir, il ne ?allait pas exécuter; 
il y avait en rffet chez lui, dans 17homrne, dans l'artiste, 
plus d'âme et d'intelligence que de forces physiques et 
de métier, de là, défaut d'équilibre. n 

Voilà une cause jugée in t e r m i n i s  ! 
Sous le benefice de  ces observations préliminaires, 

signalons quelques-unes des plus importantes ou meil- 
leures toiles de Toursel, en commen~an t  par les figures. 

Genre religieux. 

Datée de 1836, coriirnarid$e par son Eniinerice le 
Cardinal de La Tour d'Auvergne, et se  trouvanl dans la 
Cathédiale i l'aulcl de la Croix, la processum au  Calvaire  
rniraculeurç d ' A r r a s ,  est le seul grand tableau de Toiirsel. 
Il révéle tout à la fois d'iridiscutables qualités e t  une 
certaine inexpérience. Peut-être le respecl de  l'exactitude 
archéologique à propos de la parte de Cité a-t-il un peu 
géné l'artiste. 

Uri Ange gardien et un saint Michel, qui se t r o u ~ e n t  à 
la chapelle de la liaison de Charité (le cette ville, nous 
ont paru d 'unebonne couleur, aulant que 1'obscui.ité du 
local a permis d'en juger. 

Genre historique. 

Le principal tableau d e  Toiirsel en ce genre est 
l 'accouchement  dc la comtesse  Ogine s u r  la Grand'Place 

d'Am-as. 
(( En 1024, - dit d'oiidegerst - au ternpsque la darne 

Ogins ( n l m  Ogine) se devait accouclicr de Raudoiiyn d e  
Lille, comtk de  Flandre, i h u d o u ~ n  à la belle barbe son 
mary, fit  tendre en la \-ille d'Arras, sur  le inarchk, une 
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ample,  somptueuse e t  rnagiiifique tente, e n  laquelle il 
voulutque dame Ogine, s a  ferrinie, s'accouchast, consen- 
tant e l  permeltant  qu' i l  fust loysible à toutes les femmes 
di? bien,  qui  e n  auroyent la volun te, d'assister et eatre 
préscnles au  travail tic ladicte J a m e  sa. fernine ; le tout 
afin d'oster à u n  chascun doute e t  opinion qui estoit 
desja enrachinee a u  cœur  de plusieurs, d e  la stérilité de 
ladicte Ogine, laquelle pour lors avoit attainct l'aage de 
cinquante a n s .  » 

C'est cetle scène qu'a r endue  Toursel, a u  moment  où  
le nouveau-né se  trouve montré  au  peuple. D'une riche 
couleur, ce tableau qui sous la tente e t  e n  dehors d'elle, 
rkunit une  soixantaine d e  personnages, évêques, grands  
seigneurs,  danies riohles, clercs, liornrries d 'armes ,  es1 
d 'une valeur réelle. 

<[ Cette composition, a écrit h l .  Dcmory, est  grande- 
men t  coricue, l e  de3sin e n  es t  meilleur que dans  toutes 
celles d e  ce t  art iste.  Il y a d e  la couleur,  une  entente  
p a r h i  tedu clair obscur. Toursel  a heureusement  su imon  té 
la difficulté de  grouper un  si  grand nombre  de person- 
nages .  N 

Mesurant environ 2 mètres  de la rge ,  s u r  1 niétre 30 de 
hau l ,  la toile ap1)artient au  Mus&.  

On y voit aussi une aut re  toile dtitke d e  1538, d 'un  
mé t re  d e  largeur e t  d e  97 centi iuètres d e  hauteur, repré- 
sen tarit la Vmquer.ie re fusu~l t  de p13er  serment  a Loi l is  XI. 
Beaucoup plus sombre ,  ce sujet  ne  comporte q u e  vingt 
f igures (1). 

( 1 )  O f k r t  a la ville d'Ai.r.is, eri 1838, cette toile valut a Tourse l  
uni, in6daille d 'une valeur de  300 f i ~ i i c s  q u i ,  s u r  la proposition du  
inaire, M. M~iiii-ice Colin. l u i  fut votée par le Conseil iuiinicipal e n  
s a  séance d u  22 noveriibre d e  la m ê m e  a n n é e .  
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M .  Jules  Périn possède de Toursel  deux  esquisses d e  
scénes d'histoire locale qu i  se passent également sur. la 
Grand'E'lace d'Arras. 

J e m  Bodel,  trouvère arrageois ,  faisant representer u n  

m y s t è r e  devan t  le comte d 'Artois  (XIIIe siécle). 
« Debout et son manuscri t  à la main, Jehan Bodel, 

nous  dit  h l .  Périn, explique chaque scène au comte ,  à la 
comtesse et à leur  fille, assis  su r  des  sièges d 'honneur 
au  premier plan ; ils sont  entourés d e  toutes parts par 
une  assistance nornbreuse.  Des liomuies d 'armes  défen- 
den t  les abords  du  théâtre,  qui  est  installé sousune  tente 
aiix coiileurs éclatantes, s u r  laquelle flotte u n  oriflamme 
aux arnies d'Artois. -4 ce moment  la hladeleine est  pros- 
ternée  aux pieds d e  Jésus.  )) 

L'abbé de  Liesse et sa troupe tl-aversant la Grand'Plnce,  
fdte de nui t  (XVIe siècle). 

Derrièrti cette toile, Tourscl e n  a ainsi décrit le  sujet. 
CI La fin du  mardi-gras à i i r ras  (XVI9 ikc le ) .  
a L'abbi: d e  Liesse parcourt processionriellen~ent la 

ville pour clore la féte,, precédé des  compagnies joyciises 
des  cités voisines, venues  à Arras pour  les  jeux, sous la 
conduite d e  leurs chefs, en t r e  lesquels l e  prince des 
Coquins d e  Carnbray, 1'Etoile d e  Douay, e tc .  1) 

Deux portraits d e  Toursel  sont très reriiarquables, 
celui d e  son père et l e  sien.  

Le premier,  que posskde 51. Willanie, son neveu, a &té  

t r è s  remarqué par l e  d u c  d 'Orléans,  e t  voici comment .  
Quand, en 1840, il vint à Arras, où  le r e p t  l e  Conseil 

rnuriicip;ll, dont  faisait pariie 11. Toursel  père, le Duc 
fu t  sans doute  frappé par sa ph'-sionornie, car en  parcou- 
rant  les galeries d u  Ilusée o ù  ce ~ior t ra i t  élait exposé, 
il  s 'arréla court  et s'&ria : Oh!  voi l j  l'iin des Messieurs 
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d e  la Alunicipalité, c'est vivant, d 'une ressemblmcc pûr- 
faite e t  d ' une  excellente facture, il fdut envoyer a u  Salon 
cetle œuvre  qui y sera cerlainement appréciée (11. u 

Conservé par un au t re  neveu,  hi. Berguem, le second 
es t  supérieur encore, suivant 11. Willame (2). 

Paysages. 

Cerlains prétendus paysagistes de  maintenant,  simpli- 
fierit fort corri~iiodérnent la besogne en supprimant les 
feuillés, e t  en  négligeant les ext rémités ;  pour eux ,  un 
arbre  est fait lorsqu'ils o n t  macule la toile d'un barbouil- 
lage verdâtre.  I ls  appellent  cela peindre largement, ct 
n'ajoutent, pas q u e  cette 1;irgeiir d'ex6ciition a sur tout  
pour  cause, vu leur  impéritie, l e  desir et la nécessité 
d ' e s q ~ i v e r  les dii6cultés. 

Toursel n'avait pas celte dtisinvoltiire. Voyant aux 
arbres des  feuilles, q u i  y sont tlffectivernent, et  leur  
voyant aussi des branches  e t  des brindilles qu'ils ont  
encore, il estimait devoir faire les  unes et les aut res .  

(1) A chté de ce portrait figurait un petit t:ilileau de genre de 

Toursel, d'une riche tonalité, représentant hluvguertle de Uouryrigrie 
dans son inthrieur. 

Le Diic 1'ay:int également remarqué et  eii ayant parlé d'une ma- 
riikre laudative, Soiii.st.1, qiii l e  sut ,  le lui f i t  offi.ir. 

Mais s'étant, pour des motifs faciles a corriprendie, fait une inva- 

riable règle de ne rien :iccepter ail coiii.s de ses voyages, le Duc se 
trouva, bien à i q r e t ,  dans I'obligatioii de refuser. 

Crtte jolie toile, oii sii voient quatre personnages, fut ultérieure- 

ment achetée par notre çollégue, hl .  Lccesiie, qiii, ces jours  deiniers, 

iioiis la rnoritraii rri nous racontant I'aiiecdoto. 

(1 )  De taille t r ès  iiioyeiine, poi,taiit longs ses chevciix chstains, 

'roiirael avait les joues roses, rondes, la physioriomie douce, le regard 

réveur et nie1:tncolique. 
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Aussi s 'adonna-t  il à les r endre  d c  son mieux, e t  s 'y 
prépara-[-il par des étiides serieuses c l  persistanles. 

Dans le principe, nous  ne le dissimclernns pas,  il eu t  
le defaut d e  sa  qualité, c'est-à-dire qu'à force d e  chercher 
à délailler ses arbres ,  à les modeler,  il les alourdissait ;  
mais plus maitre par la suite d e  sa  main,  soli exécution 
gagna en  souplesse c t  c n  legéreté.  

On a reproche à Toursel ,  dont ,  quels  qu'en soient la na- 
ture e l l e  sujet ,  presque toutes les œuvres  sont empreintes 
d 'une  certaine tristesse, d 'être resté trop sombre  dans  
les paysages. Daverdoing, q u e  nous  a in io~ i s  toujours à 
citer lorsque nous avons la bonne fortune d e  pouvoir le 
faire, le  disculpe c n  ce rcgatd ,  sinon pour ses  composi- 
tions, du  moins pour ses kliitics. (( Toursel, nous  a-t-il 
dit, était un travailleur rtirieiix, patierit, voulant rendre  
avec sincérité l e  feuillage d 'un ~ e r l  sombre  des  arbres  
du climat d e  l'Artois. J 'ai crii longterrips que  sa couleur 
était l'effet de son hunieui* at tr istée,  mais depuis q u e  
j'ai considérk plus at tenliveinent nos campagnes, j e  
reconnais que  ses études d e  paysages sont dans  une  
gamme d e  tons juste e t  na tu re  n. 

Nulle relation n 'existe a u  surplus  en t re  l e  genre  
méthodiquement positif de  Toursel ,  et les œuvres  suaves, 
vaporeuses, élhkrées d e  Corot, poétisant, idGalisant la 
nature  v u e  au  travers d'un prisme enclianté ; le  Maitre 
qui  a visiblement preoccupt: notre compatriole est le 
Poussin, dont l e  savant e t  sévère  ar rangement  de  lignes 
se retrouve e n  ses  composilions; Toursel  ayant ,  vers 
1540 ,  s b a n d o n ~ e .  quan t  5 ce,  le romantisme pour adop- 
ter lc slyle classique, presqu'h&roïque niême d e  l 'auteur 
du paysng:: admirable ou se voit Diogkne. 

C'est pourquoi d a n s  ses créations Soursc l  n 'a jamais 
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. 
tenté de traduire la saison printanibre, avec ses gazons 
emperlés de rosée rnatinnle, son fcuillé naissant sous 
lequel gazouillent les oiseaux, e t  les moiteurs de ses 
ciels oii ri-ionte cn chan tant la joyeuse alouette ; ces soli- 
rires de la nature n'ayant pu séduire sa mélancolie avant 
1ii6me qu'elle devirit ~knkbreuse el dégériérât eii moro- 
sit6. C'est pourquoi dans ces œuvres, toujours g a v e s  e! 
sentant l'atelier, la science, le goût et l 'harmonie domi- 
nent p lus  que l'émotion, la mélodie et l 'amour. 

Ce qui, to~it~efois, n'a po in t  empéclié Toursel d 'être réel- 
lement fort e t  Davertloing d'en tiire que cc son talent de 
paysagiste n'a élé ni compris ni estimé à sa valeur. n 

I,e plus soigné des grands paysages que nous connais- 
sons de Tourscl cst celui ou  se trouve l'Arragcois1'Ecluse 
IierDorisant devant deus èlèves. 

I)'11n mètre d e  largeur sur soixante-qüinze de hauteur, 
cette toile, faite en 1843, exposée au Salon de  2846,  est, 
chose rare, exkcutée dans uri loualilé relativenirint gaie, 
fine e t  agréable. Savarite, cherchée: suri ordonnance est 
niagist,rale. Habilernenl variés de formes et de  coulcurs, 
les arbres du preniier plan, trés travaillés, très détaillés, 
sont parfaitement rendus. Les arrière-plans avec bois, 
eaux. riinntagnes s'étagent et fiiyent hr:ureusemcnt pour 
finir par se profiler doucement sur  un ciel aérien lumi- 
neux et d'un joli bleu pale où flotlent quelques nuages 
argentés. C'est attrayant ; néanmoins, pourquoi le cacher, 
cc bel ensemble se trouve un peu déparé par le gros 
chêne do droite, trop bouclié, et surtout par un coin de 
terrain qui, sis d u  même côtk, au bas de la t.oile, est infi- 
nirneut trop éclair4 ; cela nuit à l'intbrê t de l'oeuvre, en 
attirarit forcément l 'ai l  sur  uri endroit insignifiant q u i .  
au contraire, aumit dû rester allourdi, afin de mieux 
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f,iirr: ressortir l a  partie mtiriiane hien plils caressée, dans  
le but évident d e  solliciter davantage l 'atiention d u  spec- 
taleur.  

Il s s t  sirigrilier que  cette faute, car c'en P S L  une, ait 
échappé au  goût  et à la sagaci t j  de  Tourscl ,  devarit, 
cornrrie arliste, sentir e t  voir le manque d'unili: dans 
l'irilérêt et l'effet d e  sa toile, et. trop lettrt: pour ignorer 
le précepte 

... Sit quod v i s  simplez dun ta zu t  e t  unum. 

A cote d e  c e  paysage, l e  Nuske en oEre deux autres.  
L'un de m ê m e  dimension, ayant pour sujet la fable 
d 'Esope:  le loup et I'ugneuu, e t  n'titant qu 'une  étude 
d'ai b r e s ;  l 'autre heaucoup plus petit, mais bien supd- 
rieur, quoiqu'assez sombre,  irititulk la Pronicnade s u r  

L'eau. 
Nous possédons, dans  l'aimilble tonalite du  premier 

d e  ces paysages, une  ddic ieuse  toile d e  6, d 'une  aussi 
riiagislrale coiiiposilion, avec une Lkda à demi-drapée 
et  coiich&e, prés d e  laquelle s 'approche l e  cygne mytlio- 
logique. L'ordonnance inverse de ce tableau nous  con- 
duit à supposer qu'il devait, reproduit  e n  plus grand,  
faire pendant celui di1 AIusée. 

Ce sujet  du Cygne et d e  Léda a été plusieurs fois traité 
par Soursel .  L'une de ces répétilions avec  variariles, 
-adrnist: aussi a u  Salo11 de 1846, -a fait partie d e  l'ex- 
position posthume de  ses ccuvres. Cette toile, d e  diinen- 
sion impoi,tiirite, es1 sign;jlSe par M. Dernory e t  par 
h l .  Lucz, q u i  en d i t :  CC Le groupe d u  cygne et  d e  la fernnie 
de  Syndare  n'a rien d c  séduisant ;  mais le site suirihre, 
sans être sauvage, au milieu duquel il se trouve offre des 
masses skculaires d 'une  vkgt;talion admirable.  A I'excep- 
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Lion d u  ciel qui  ne  paraît pas assez termine e t  d e  l'eau 
s u r  laquelle s'ébal le cygne, qui n'est pas assez transpa- 
reri te, tou t le  reste es1 d 'une  iicliesse vraiment magis- 
h a l e .  » On offrait 500 f r .  d o  cette I k d a ,  nous  ignorons ce 
qu'on l'a vendue et  où elle e s t  maintenant.  

, \ lmVet i t -Uo i i r l ens  a,  de  'i'oiirscl, un p;i>,s;ige d 'un 
métre  de  large su r  quatre-vingts centimèlres d e  hau t ,  
dans  la gnrnme un  peu s o m b r e ;  au premier plan, d e  
cliaqiie côté, un bouquel d 'arbres,  sous celui d e  droite 
u n  banc de  gazon oii es t  assise une  femme, s u r  les  
qenoux d e  laquelie reposc la téte d'un h o m m e  couche 2 
ses pieds. au  fond, un rideau d e  montagnes. 

Le dernier paysage qu'ait fait S o u r d  e t  auquel il n'a 
pas mis la deiniére  iiiaiii, se  troiive chez h l .  Octave Got- 
trün, c'est une  toile d e  100, d e  la plus grande dimension 
conséquemment des toiles d e  mesure .  D'un aspecl saisiç- 
snrit, elle offre à droite e l  h gauche,  a u  premier plan, tlcs 
groiipcs d c  chénes,  au  centre un autel d e  pierre, prés 
diiqiiel des  druides vont faire u n  sacrtfiçe. iiu-dessus uii 
lointain boisé q u e  surniorite un irionticule. 11 r e s h i t  peu 
à faire pour q u e  celle belle œuvre  fii t  complètement pa- 
rachevée .  

Ilans l 'une des letlres qu ' a  bien voulu nous éceire 
Al. Willame,  on lit : a J'ai, j e  crois vous l 'avoir dit ,  plu- 
sieurs paysages d e  Toursel. Une d u d e  a'arbres avec soleil 
couchanl d 'un grand effet ; un grand paysage soirih-e dori t 
les  arbres  son t  u n  pi?u lourds, mais dont la facture es t  
in teress in le  ; trois petites toiles, dont  un clair de lune e n  
pleine nuit ,  traité d 'une  f q o n  rnoiris lourde q u e  les aut res  
ceuvres. C'est ce qu' i l  y a de mieux dans  ce  q u e  je pos- 
sétie;  il s'en dégage un réel  sentiment poétique. Ccs ou- 
vrages on t  étti exposSs ail S i lon .  Il e n  es t  encore d 'au-  
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tres, t,oiite une skrie de hiiii représentant l'hisloire de 
Clarisse Ilal-Lowe. il y a aussi, à Gauchin-le-Gd, clicz 
M .  Delinotte, beau-frère dc Toursel, uri clicir de l u ~ c  qui 
es6 r,marqiiable. 

L'opinion si autorisée de  M .  Willame sur son soleil 
couchant et sur son clair de lune cstabsoluicent partagée 
par AI. Luez et  par JI. lkrnory, qui trouvent « par l'exe- 
cution et ses magnifiques effets, la première de ces toiles 
digue de Perelle, )I e t  la seconde a pleine d'une poesie 
charmante et rivalisant avec les œuvres du ri-iénie genre 
de  Joseph Vernet e t  de Tan der Necr. )I 

Que ce clair de lune respire une poésie élkgiaque. c'est 
naturel, car Toursel était hien dans son éleriient en pei- 
gnant ce sujet nocturne, avec son effet mystérieux et 
semi-fantaslique. 

Quant au clair de lune d e  Ai. Delmotte! non en plcinc 
nuit comme le préc6dent, mais vers la f i r i  du crépuscule 
du soir, alors que la nuit cornrnencc à Gtendre ses  voiles 
sur  une campagne où le jour jeite encore quelques lueurs 
mourantes el indécises, i l  est aussi, au dire de ces Yes- 
sieurs, parfaitement reussi. 

Les rondes clian~p6t.res uri t  eu le don de plaire à Toursel. 
qui les a fréquemii-lent rei~roduites. Nous en avons uno 
fort jolie et fort niouvcrnentée; une autre plus iriipor- 
tante, qui appartenait à M .  Demorÿ père, a été achetée 
par 11. Auguste Fresson. 

Il a peint aussi maintes fois des vues  prises dans 
les fuubuurgs d'Arras et aux environs, notanineut à 
Si-Eloy (1). 

(1) NOLIS avons une ébauche represeiitant la campagne de St-Eloy, 
ses tours et les restes de son abbaye. 
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Terminons cet apercu des œuvres artistiqucs de Tour- 
sel par celte conclusion : que son talent a suffisamment 
émergé du commun, pour que le Gouverneuierit lui corri- 
mandât un tableau dofit nous n e  saurions spécifier le 
siijel, mais que suivant AI. Cliarles Detnory, il sut exé- 
cuter avec honneur et succès. 

On trouverait facilement à Arras, une centaine d e  
tableaux de  Soursel, ce qui ne  prouve pas qu'il en ait 
corisidérablemeri t vendu. Propheta neriio ,in sud regione. 
mais il en a offert beaucoup à ses m i s ,  il en a même 
abandonné gratuitement aux amateursqui en débathient 
les prix, préférant en terminer ainsi que de subir de 
plus lorigs marchandages. 

Toursel faisait aussi l'aquarelle : les dames Ursulines 
ont de lui une jolie procession, et nous avoris longtetrips 
connu chez Al. Demory pére, un bel in t i r ieur  d'iglise 
pcndant  la nlesse, qui maint.enant appartient a M. hlcide 
Advielle. 
M. Willame conserve un album rempli d'aquarelles 

de son oncle, « bien teintées e t  d'une bonne couleur, 
nous dit-il, entre autres une ronde  de vid2ageois et une 
eiricntton sur  la Gra,nd'Place d ' ~ r ) . a s  au XIIIE ou XIV' 
siècle. )) 

Ses dessins sont plus rares. il en exisk pourtant. « J'ai, 
nous dit encore JI. Willame, quelques dessins au crayon 
vigoureusement traités dans la note sombre comme était 
devenu le caractére de l'auteur. Je possède également un 
zdphir ccartant des branches pour se m i r e r  dans l 'eau,  qui 
est très joli et peut-être même ce qu'il a fait de mieux en 
dehors d e  ses paysages. )> 
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I I I  

A peine sorti du  collège, Toursel écrivait dans  le jour-  
nal lc Propagateur. Cinq de ses fcuillctons, insérés aux 
trois voiiimes di1 recueil portant  le nom d e  Miscelktnées, 
o n t  pour titres la Ville, le /le//?oi, le Rempor t  (juin 1832) ; 
- Une pvemiére l econ (janvier 1 8 3 3 ) ;  - Un bal viilageois 
(août 1833'; - Deux lits d e  m o r t  (rioveiihre 1833) ; - 
La chandel le  d ' A r r a s  (janvier 1834) ( 1 )  

Plus tard i l  écrivit dans  le journal 1'ArtMte. 
Il fit ensuite de nombreux travaux, notamment  un  

roman d'art, .Maria Dolce ; - une histoire des  F e m m e s  
Art is tes;  - plusieurs nouvelles : Anna Maria d 'Ava la  ; - 
Les mois de  Notre-Dame ; - U n e  soirée d e  C h a d e s  le 

( 4 )  Dans cet article, sorte de persifflage infiniment plus nialheureux 
que spirituel terruiné par  ces lignes : a I l  est inutile de  vous dire que 
l'esprit révolutionnaire n'eut qu'à souffler pour éteindre cette chan- 
delle du ciel, qui ,  saris diminuer, avait brûlé sept siècles et devait 
toujours brûler. Elle s'&teignit le jour où les prêtres n'entrèrent pliis 
daris la chapelle » Toursel, en donnant la forme quadrangulaire a 

la pyramide qui, h part la base, était octogonale, en prétendant érigée 
en 1215 la rotonde datant de IG'rO, eri la faisant écraser lors du  

siège d'Arras, avant qu'elle fû t  bRtie, en reportant à l79I la déino- 
lition de la Cathédrale, dtmolition conirneiicée seulement en 1799, 
en a ~ a n ç a n t  que la Sainte-Chandclle brûlait continuellenient, a fait 
preuve d'une ignorance historique et archéologique surpieriante chez 
lui, e t  que plus tard il a dû déplorer, autant que le péché de jeunesse 
qui  eri témoignait. 
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Téméraire  ; - L n  r e i n e  dllathilSe ; - Le B ~ b l i o t h e c a ~ r e  ; 
- Le REnid~ct in  ; -des notices siir Laut:ta, sur D e l g z n e ,  
- une biographie de La Vacqucl-ie ; - des lettres sur 
les Indusbries arrageoises et a,rte'siennes à toutes les épo- 
ques ;  -- une Clwonigue de Flandre et d 'Ar to i s  (en pré- 
paration). 

Enfin des élucubra lion^ mystiques aussi sombim et 
aussi bizarres qu'il l'était lui-mSme dans ses dernières 
années. 

Don nombre de ces inanuscrits furent confiés à noire 
ancien collégue M. Billet, avocat, qui, si nos souvenirs 
sont exacts, cul l'iritentiori, nori rkalisee, d'eu eritreteriir 
l'hcadérnie. Or1 ignore ce qu'ils sont devenus. 

Deux ans à peu près avant sa mort, Toursel, qui était 
trés lié avec notre collègue JI. Gossart, lui proposa de 
fonder, à Arras, une revue artistique el scientifique dont 
lui,'t'oursel aurait fait les articles Beaux-Arts, et dont 
A l .  Gossart se serait chargé de 'la parlie Scieuces. Plus 
qu'occupé par ses travaux cliimiques, ses expertises 
médico-légales, son professorat à 1 Ecole de médecine et 
n'entrevoyaut aucun avenir pour une pareille publication, 
M. Gossart en dissuada Toursel, et il n'en fut plus ques- 
tion. 

La perte dkfinitive ou temporaire des manuscrits de 
Toursel interdit toute e s p k e  d'appréciation sur !e fond 
de  ses ouvrages, artistiques, historiques, romantiques 
el mystiques; mais ce qu'en 1537, c'est-à-dire à ~ i r i g t  
ans, il 6crivait dans le  journal le Pvoyrcs, peut donner 
une idée de son style. 

Ernpruritons qiielques passages à l 'un de ses feuilletons 
intitulé, la Ville, le Beffroi, le Rempar t .  
A u  debut et au cours d'un récil bien sinistre, à pkri- 
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pétics habilement éctiafiudées su r  une  donnée probable- 
ment  imaginaire, Toiirsel fiiit part d'appréciations, d'im- 
pressions et offre des descriptions fort intéressantes y ue 
tout bon Ai rageois conriailra trks volontiers. 

Au point d e  vue  général, il d i t  d e  la ville : 

K connaissez tous Arras : une  grosse vicil!e ville, 
un  peu tortue,  un peu noire, un peu caduque - ce q u i  
est  hien permis lorsqu'on a supporte les assauts de 
César, e t ,  depuis, reçu encore l'horrimage d e  dix-huit 
cerit quatre-vingt e t  des  prinlemps - un  peu caduque,  
ai-je dit, encore coquette pourtant .  coquette surannée,  
n e  croyant pas à ln vieillesse, s e  fardant aux jours  d e  
fétn, et qu'at intée à neuf, nous avons  vil e n  1827, pour 
une  réception, caclier encore ses  r ides sous  une  fraî- 
cheur  posticlie. 

a A la différence d e  Calais, q u e  nous  entendions  der-  
n ièrement  comparer à une vive et fr ingante griselto, 
Arras est calme, peu d e  colifichets en fer s u r  sa  poitrine 
plate et simple.  - C'est une  bonne mère  de  famille, 
tranquille e t  ret irée qui n e  cunuai t d'aimables faquins 
q u e  les rois d e  pique e t  [le tréfle, et ,  à l ' ivresse Liu punch 
et  des danses,  préfère incomparablement l e  sang-froid 
d 'une grande misiire avec une  bavaroise d e  hoiihlon 
indi, ~ e n e .  

a O boston!  null lino me infini des  plaisirs, conceutra- 
tion d e  tant  de  jouissances, trouverais-tu des  thiserteurs 
parmi ceux mêmes  q u e  tu as initiés à les  plus douces 
kmotions ? a 

Aprés avoir, e n  compagnie d 'un  étranger curieux 
d'examiner la ville, remarqué : 

N 1.e refuge dcs  anciens moines de Narœuil, bâ t iment  
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massif, qui ne se fait remarquer que par son grand 
pignon 5 cheminée, ses mils de bœuf grilles, et sa large 
fdçade troiiée comme celle d'une prison ; 

« Les mure d'une autre abbaye, mais bien autrement 
grdnde, bien-autrement riche, l'Abbaye de Saint-Vaast, 
avec ses immenses jardins, son millier de fenêtres et  
son église au rriajestueux frontispice ; 

La f a ~ a d e  du tribunal, noire, effacée, avec sa cou- 
ronne de balustre, son balcon délabré à l'étage du bas, 
et son relief dc pilastres corinthiens pour séparer les 
fenêtres, façade offusquée, sans apparence, mais assez 
majestueuse dans sa dégradation ; 

« Les immenses places, belles de régularité, avec 
leurs maisons poinlues et alignées, avec leur forme 
rectangulaire, dont  chaque face semble présenter à peu 
près l'aspect de  la palissade dentelée qui borde un 
parapet ; 

r 1,'Hôtcl dc Ville, avec sa façade aussi ancienne d'archi- 
tecture, qu'elle semble nouvelle de co~istriiction, avec 
son beffroi du XVIe siècle, monument espagnol tout 
chamarré de galeries et de ciselures, flèche énorme, 
détiee cependant, q u i  lancée dans les airs avec tant de 
hardiesse va porler si liaut la lion d'Artois D; 

Il s e  décide à gravir les trois cents et environ cinquante 
degres de  l'escalier tournant q u i  conduit à ld  derniére 
galerie d e  cette tour et dkcrit ainsi le  spectacle qui, 12, 
s'oft're à ses yeux  chlouis : 

« Quel prestige, quelle étonnarite variélé dans ce ta- 
bleau vivant, soiis u n  horizon de cinq lieues de  rayon ! 
D'abord on est frappé de surprise, on ne voit rien de 
bien dislinct ; les arbres, les prés, les maisons, les 
champs, les chemins, les nuages, le ciel, tout cela s ' a d -  
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ganie e t  se  fond en une  vision indéfinissable, on es t  dans  
l 'extase, c'est d e  l'illiision ! c'est d e  la fkerie ! 

cc Tel est  l'effet d e  ce  tahleau à première  vue .  On 
n'éprouve cela qu'une fois ; mais ce qu'on ne  peut  jarriais 
se  dispenser d'éprouver, c'est un e tonnement  toujours  
nouveau, une  admiration inépuisable pour cctte riche 
campagne ri vive au-densoiis d e  vous, qiie vous suivez 
d e  l'œil sans apercevoir d e  transition e t  q u e  vous voyez 
au loin de  la couleur d u  ciel. 11 y a là quelque chose qui 
parle u n  langage mystkrieux, quelque chose qui fait réver .  
El puis il semble que  vous soyez dans  u n e  aulre sphère  ; 
ce q u i  se passe au-dessous d e  vous, vous l e  regardez 
sans y prendre pari ,  aucun briiit n e  vniis en arr ive  q u e  
dominé par la voix grave d u  vent,  ~ o u s  sentez avec une  
vague émotion I'isolerrient e l  le  vide, vous planez s u r  
l e  monde  e t  vous pensez à Dieu, il semble  q u e  vous 
soyez monté d'un degré  ve r s  lui. 

(c Lorsque volre émotion s'est un  peu dissipée, vous 
revoilà e n  face d e  la scène magnifiqiie. Au-dessous, d e  
tous  côtés, des toits l 'un s u r  l 'autre et de toutes les 
for-l ies,  des  maisons inkgales ct entassées,  des  jardins 
Ca et  là pour  varier l ' e fk t ,  des  rues ,  Lantôt larges, tan- 
lot  étroites, qui  s'arrondissent ici en une  courbe régulière, 
ou  se brisent là e n  une  infinitéd'angles, des  édifices d'un 
côté, et  dc l 'autre des  places où  des  petits hommes  se  
croisent en  tous sens,  oii, v u s  d e  derr ière ,  des  animaux 
qu'on reconnaît à peine pour des  chevaux, semblent 
traîner e n  rampant  des  voitures qui l e s  suivent : la ville. 

(1 Immédiatement au-delà, un  cercle d e  prairies d'un 
vert  tendre, su r  lequel s e  brodent délicatement une  foule 
d 'arbustes de teinte plus foncée : les fortifications. 

« Au-dessus, tout autour,  d'autres a rb res  qui  se dessi- 
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nent, en papillotant sur des couleurs plus vives, des 
maisous, des moulins bizarrement groupés : les fau- 
bourgs. 

cc Et après, jiisqu'à l'horizon, la belle mosaïque des 
champs avec quelques pelils villages qui, entourés de 
bois, dessinent de plus en plus vaguement des buissons 
dans le lointain ». 

Puis reportant ses wgards sur la ville il ajoute : 
u On revoit la place d'Armes, dont le plus vilain côté 

est mallieureusement un de ceux qu'on aperçoit le mieux, 
la place de l'&tel-de-Ville est d'un aspect si original un 
jour de marché lorsqu'à c8té d'un étalage si varié de 
blanches assietles, de chiffons, de vieilleries, s'éléve 
cette infinité de petites lentes grises entre lesquelles 
s'agilent les flots de nos faubouriennes au large bonnet, 
au châle rouge, à la courte jupe bleue. On revoit Saint- 
Vaast, avec la parallèle de ses deux immenses corps de 
logis, l'in terniinable Cathédrale avec sa galerie d'arcs- 
boutants, avec ses trois frontispices. ses trois croix qui 
les surmontent, ses trois toitures échelonnées et cette 
large base qui attend depuis soixante-dix ans une lour, 
et ne porte encore que d u  gazon, en même temps on 
admire l'efi'et rie ce faubourg qui parait presque sans 
i~iterriiédiaire au-dessus de Saint-Vaast, dominé qu'il est 
lui-même, quoiqu'à une forte dislance, par les deux géanls 
de Saint Eloy, les deux tours de  Notre-Dame arlésienne. 
Placées sur une hauteur qui bornc la vue dc ce côté, 
dessinant parallèlement sur le ciel leurs énormes pilas- 
tres, elles semblent les supports d'une grille d'entr3e 
pour cet immense parterre. 

)) L h s  ld ville, à gauche, au-dessus d'uri groupe de  
niaisoris, on aperçoil quelques statues : ce sont les muses 
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surmontant la facade de notre Théâlre. Parnasse trop 
restreint qui ne  peut les contenir toutes, et d'ou une 
d'elles est exilée avec leur frère. Puis en  tournant tou- 
jours vers la gauche, on voit de larges murailles de ver- 
dure, parallèles d'un côté, et se coupanl de l'autre pour 
former trois carrés, dont celui du milieu encadre un 
bosquet de  pelits arbres qui  n'ont p d n t  encore senli le 
ciseau et forment par leur irrégularilé naturelle une 
agréable variété avec la symétrie si grande de ceux qui 
les entourent : c'est une partie de nos Charnps Elysèes, 
promenade trop rSgulière pour être pi1 torecque, mais 
que la perspective de la Citadelle, beaucoup d'ombrage, 
la fraîcheur du  ruisseau qui l'arrose font pourtcnt 
agréaiile, et que nos jeunes Artesienni:~ si fraiches et si 
gracieuses connaissent un moyen de rendre t o u ~  à fdit 
charmante. 

r Encore un peu sur la gauche, en revenant vers la 
place, on apercoit, par derrière, une antique maison qui 
élève carrément son dos bard6 de bois ..... c'est la seule 
de ce style qu'on voit de là ; elle est tournée vers une 
autre grande toute fraîche et toute neuve, et on croit 
voir une vieille femme qui parle à une j c m e  fille des 
modes du temps passé. 

)Y La tour carrée et basse de la Cathédrale provisoire, 
voilà tout ce qii'on distingue encore dans la ville de ce 
côté. Au dessus, on voit avec étonnement un village de 
rrioulins, dorit toutes les ailes rouges, agilées dans le 
mème sens, ont un rare effel. 

» Auprès, monte entre deux rangées de maisons, la 
route de Paris. 

)I A côte, le village de S1-Sauveur s'élance droit à pertt: 
de yue, large d'abord, puis dinii~iuarlt, s'étrécissari t et se 
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terminant par une  rangtte d'arbres. La prairie qu'en- 
fourclie ce village a appartenu à tout ce qu'il y a d 'ho~r i -  
mt 's  à Arras ; j'y ai en ce  moment  m a  part, et saus  q u e  
j 'y consente elle passera en d'autrcs mains Elle a cn 
eff'ct été I@ee par une  bonne femme de ce village à la 
Jeunesse d'Arras. II 

Enfin, à propos de  l 'une des rues  basses, il dit encore : 

A l 'extrémité de  la rue d u  Cornet, ?I côte de la belle 
fabrique d e  la Ttiieiiloye, descend la rue de I'Aval!eaii 
jnsqu'à une authe petite, sans  noni et connue,  je crois, d e  
peu d e  monde.  Là, on se  penserait hors  d e  la ville : les 
rnaisoris y sont sales e t  saris Gtages, l 'herbe croîl s u r  
lvurs seuils cnl re  les g rés  n i d  joints et un  rempar t  
agreste, hérissé d'orties, qui  domine,  a u  boiit d e  cette 
rue ,  e n  un mont  élevé, semble la fermer sur  la droite.  

II Tout cela n 'est  cependant pas depourvu de pittores- 
q u e  : de ce pic vert  aux flancs poilus, a u  sommet  arrondi.  
il pend, s u r  la giiuclie, un petit sentier q u e  parfois le 
balancerneut des  longues herbes  semble rendre  mobile 
comme u n  cordonnet au  vent,  et qui ,  v u  Lie plus près, 
lui donnc astez l'aspect qu'offre le dos d 'une brebis qu'a 
marquée le fer d u  mairre, ou le cou d 'un boeuf portant 
les  traces i n e h c a b l e s  d e  la servitude.  JI 

Ce slyle vibrant, imagé, piltoresque qui rtivkle le 
peinlre es t  on l ' a v o ~ e r a  ( l 'une correclion et d ' u n e  pure16 
rares à rencontrer chez un  jeune homirrie de  cet âge 
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Concluons. 
Adniiralilerne~it doué commc? artiste et comme littéra- 

teur, Toursel n'a point e n t i è r e m ~ n t  réalisé les espérances 
si riches qu'avaient f&it concwoi r  ses brillants debuts,  
en  raison surtout des  défaillances d e  son caractère, des  
irrésolutions de son espri t  inquiet, d e  sa propension à 
broyer du  noir à la  moindre d e  ces traverses toiijours si 
fréquentes dans  la vie d e  chacun, et pour n'avoir jamais 
su se  dire une  bonne fois pour toutes, alors que  soufflail 
le vent  contraire : 

Tu ne cede malis, scd contra audentior i t o .  

Ce qui,  toutefois, n e  l'enipèchcra poinl d'occuper une  
trés belle place encore parmi  ceux d e  ses  enfmls ,  dont 
notre vieil e t  cher  Arras peut e t  doit  légiliinenicnt 
s'enorgueilh-. 
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ARRAS FORTIFIE 

HISTOIRE DES ~ O R T I F I C A T I O N S  D E  CETTE VILLE 

depuis  le^ temps les plus reculéis 

jusqu'à nos jours 

Par 

M Ad. de CARDEVACQTJE 

u34embre rés idant .  

g5 'EST une chose curieuse à étudier q u e  les fortifications 

112J d'une ville au  moyen-âge : hordes, mwnitions, pare- 
m e n t s ,  warnestzwe, çirigulière des l i~iée  d'une langue q u i  
s'appauviit à mesure  yue la science s 'enrichit  A l'origine, 
des m u r s  de terre i r r tgul ièrement  t r a ~ é s ,  ent remêles  de  
poutres c t  d 'autres fortes pièces de  bois, sufEisaient à la 
defense;  puis, lorsqu'on eu t  souffert d e s  ravages des 
barbares, ces fortifications furent construites cn pierres. 
biais bientôt leur  insuEsance  f u t  reconnue : du  hilut des 
murailles, les tl&ft:nseiir.s ne poiivaierii voir  les assail- 
lants q u i  en  minaient l e  pied ; alors,  d e  distance eri 

distance, on construisit d e s  tours.  Aucun  principe d'ait, 
aucune méthode ne réglaient leur  nombre  ni l eu r  empla-  
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cernent ; on les miiltipliait d'autant qu 'on  voulait rendre 
la place plus forte. Pour comploter le système de défense 
et augrrieriter les obs~acles de l'approche, or1 creusait 
ordinairement un fosse qui, embrassant l'enceinte ivre- 
guliérc, sc franchissait sur  un ou plusieurs pont-levis; 
quelquefois il était plein d'eau, niais plus souvent sec. 
Ces fortifications résistaient aux javelols dardés à ln 
force du bras, aux flèches décochees à l'aide d'arcs 
ou d'arbalétes, aux pierres lancces avec les frondes, 
les balistes et les catapulles, voire même aux béliers et 
aux tarièrcs (1) dont faisaient üsiige les assailliints. 
L'assai1 t, toiijoiirs menr trier, nr: reiississait que  rare- 
ment et la place n'était prise que par famine, par tra.  
hisou ou par surprise. 

Cependant l'art de la guerre f i l  de  rapides progrés : 
l'arquebuse succéda aux arcs et aux arbaléles, le canon 
prit la place dc l'arquebuse, tant l'homme est inventif 
dans les moyens de se  detrulre. Il se f i t  alors une rkvo- 
lution dans le système des fort,ifications; on  c r é n ~ l a  les 
murailles, on persa des nieurtrières, on doubla lcs 
enceintes, on terrassa les murs pour les rendre plus 
propres à résister au choc des boulets et on les surmon ta 
d'un rempart destiné égalernent à l'artillerie : le niode 
de l'attaque fit la loi de la defense. On fit invariablement 
précéder les enceintes d'un fossé dont les terres servaient, 
à élever le  rempart et à le couronnes de parapets en 
terre qui pussent couvrir le déferiseur 

( 2 )  Les béliers étaient de grandes poutres dont le choc devait 
ébranler les niurailles ; les tariéres étaient de longues barres de fer 
années de dents, qu'on introduisait entre les pierres des murs 
pour les disjoindre e t  les faire tomber. 
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Les tours s'klargirent e t  devinrent de3 basligns (1) ; 
des  ouvra le s  avancés défendirent la place, e t  ses édifices 
riiérnes furent détruits  e t  sacrifiés à la crainte des  enne- 
mis.  Bien plus, des cit.adelles s 'ajoutérent aux forteresses, 
e t  après  q u e  la ville eut  été forcée d e  recevoir la loi du  
vainqueur,  les guerriers qui l 'avaient défeudue jusqu'à 
la  dernière e x t r h i t k ,  se  reliréren t dans  ces citadelles et 
y soutinrenl d e  nouvelles at taques qui permirent quel- 
quefois à des secours iiomhreiix d e  venir les délivrer.  

On voit par ce simple aperçu combien est  i n  ~ é r e s s a n  te 
l 'histoiie des  foi-tifications d e  la place d 'Arras.  On  aurait  
cependant une fausse idée d u  travail q u e  nous  avons  
rétiigti, si l'on croyait g t rouver des dissertatioris lorigue- 
nierit btudiees et  savarnrrient écrites. Nous n 'avons pas 
l e s  connaissances nécessaires pour accomplir cette tâche. 
Ptlais, avec l 'aide c t  les conseils d'officiers supérieurs du  
génie,  nous  avons mis en  ordre  l e s  documents que noils 
avons  pu  iecueillir et q u i  nous  ont  paru propres à inté-  
resser r.us concitoyens, au moment  où va s'accomplir l e  
démanlé lement  d e  nol re  ville. 

(1) L'idée des bastions appartient, suivant les uns,  à Jean Liska, 
chet des Hussites de  Bohême, e t  selon les autres, a u  pacha Achmet, 
qui les employa avec siiccès lors de  la construction d'Otrante, en  
1480. Les premiers bastions construits en France sont ceux de Lan-  

dreçies, Hesdin. Thionville, Metz, e tc . ,  etc. 
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Epoques gauloise et romaine. 

A l 'époque la plus reculée de son histoire, c'est-à-dire 
avant  la conquête romairie, Arras ne comprenait q u e  
l 'emplacement de la Cité. Bornée au  nord e t  à l'est par 
l e  Cri~iclion e l  les I-Iautes-Fontaines, la citt! des ALréba!es 
s'étendait a u  sud et  à l 'ouest depuis l'emplacernerit 
actuel  d e  la prison départementale,  construite dans  le 
jardin de. l'ancien couvenl d e  la Paix, jusqu'au hameau d e  
Wagnonlieu.  Nos savants et regrettés collkgiies, ii Héri- 
court ,  Godin, Harbaville et Colin, q u i  ont laissé d e  
r i o ~ r h r e u x  et  remarquables travaux su r  l'origine d'Arras, 
sorlt tous d'accord s u r  ce point avec leur devancier 
Guimaii (1) qui  vivait vers 1 l ï O .  

(1) GRAND CARTULAIRE D E  ST-VAAST, Rubrica secunda, l iv .  3,4, 
119: a Quia,  sicut i n  vetericis chronicis legimus, Iiœc civitas anti-  
quitùs in monte qui Baldvi+nons dicitur, sedit, sicut r.uinarum 
vestigia et vallorum izgqeres qui contra Julium Cmsarem et Romanos  
constructi sunt,  hodièque contestari videfitut., qui  eo tempore apud 
S t r u m u m  fixis territorlis ciuitatem obsidentes demicabunt ..... 

Balduini  mons situs est ab occidento,li parte civitalis supra 
Dominicum curtem. in hoc monte antiquitùs ipsa civitas fuit, sicut 
novitates opevum à Paganis constructorum qua: illic fodientibus 
frequrnler occurrere solent, sed et vall i  contra Juliurn C ~ s u r e v n  

castris in S t rumo  et Mareolo dispositis Atrebalum infestantem 
oppositz hodii! que perhibere uideiltur,. . . n 
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Notre infatigable fouilleur du sol artésien, A .  Terninck, 
a pu conf m e r  cette opinion par ses découvertes de  
fondations nombreuses entre Duisans et Wagnonlieu. 

D'après le travail du chanoine Van Driva1 sur  les 
enceintes d e  la ville ( i ) ,  Arras primilif était sur le plateau 
de  Beaudimont, du haut duquel on domine le pays et qui 
donne l'idée complète d'un oppidum gaulois. 

L'obstar:le représentait alors toute la fortification. [,es 
cabanes des Celtes et les habitations plus confortables 
des Gaulois élaient entourees de haies épaisses et d e  
fossés profonds qui arrétaieiit les M e s  f h c e s  et les 
voleurs. Pour gararitir leurs familles et leurs biens da  la 
convoitise e t  de l'attaque do; ennemis, les Atrébates 
avaient des oppida ou forteresses qu'ils élevaient au 
milieu des bois ou sur  le sommet des collines environ- 
nantes (2). En outre, des fossés et des palissades B 
pointes aigues et reliées par des barres transversales, 
des arbres entrelacés, formaieut autour de  leurs habi- 
tations une barrière impénétrable derrière laquelle ils 
pouvaient opposer une vive résistance. Ces retranche- 
ments s'appelaient, suivant Ducange, frettri, et  quand 
ils se trouvaient sur  une kminence, fretus mons. De nos 
jours, la science stratégique semble avoir conservt: le 
souvenir de l'aricienne défeuse e t  de  son appellation 
dans l'expression de  cl~evauz de frise. 

Les Gaulois n'ignoraient pas l 'art  de la défense des 
places. Ils les entouraient aussi de murailles solidement 
établies. Tout un système de poutres et  de pierres entre- 
lacées régulièrement formait des constructions solides 

(1) Statislique monumetttale du Pas-de-Culais, tome II .  

(2) A .  Teriiinck, Atrébat ie .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



que les pierres empêchaient de hrîiler et dont le bois 
ne donnait pas prise au bélier. 

Auguste Terninck, en reclierclianl les limites des 
anciens pagi, et à l'aide des lieuxdils inscrits sur  !es 
anciens terriers ct registres du cadastre, croit avoir 
retrouve le système de défense qui protégeait l'antiqiic, 
Nerrietacum conlre les attaques de  l 'ennemi. Il se  com- 
posait. d'une double enceinte de collines forLifiees, 
formée, la première, intérieure, par les communes de 
Duisans, Dainville, Tilloy, Athies, St-Nicolas, Ecurie, 
hJarœiii1; la deuxième, exiérieure, par celles de Gnuy-en- 
Arlois, Bailleulval, Ransart, Uoiry-Ste llictrude, Heride- 
court-lez-Ransart, Croisilles, Chérisy, Vis-en-Ariois, 
Boiry-Yotre-Darne, I'loul;aiu, Gavrelle, Bailleul-sir-Ber- 
thoult, Thélus, Givenchy-en-Gohelle, Carency, Nont- 
St-Eloi, Acq. Haute-Avesnes et Wangi~et in.  Les décoii- 
vertes de silex taillés, haches, massues, flèches, 
marteaux, etc., etc., dans  les dép6ts placés sur  le 
souirnel des collines douiiria~it la conlrée, dénotent, 
selon notre regrette collègue, l'existence de forts avancés 
pour prbvcuir de l'approche de l'ennemi et repousser 
ses attaques. De plus, ainsi que le dit très judicieusement 
M. le Gentil dans Le Vieil Arras, les va l lo run~  aggeres ,  
doni parle Guimau, pouvaienl Ires b ie~i  ne cons~ituer 
que des relranchements militaires creusés en avant de la 
Cite pour cn defendre l'approche. 

Outre ses murs et ses fosses, la cita gauloise avait 
encore d'autres moyens ~ a t u r e l s  de  défense. Des marais 
fangeux et profonds l'entouraient d e  tous côtés, sur  les 
bords du Crinchon, de la Scarpe et  des Hautes-Fontaiiies, 
couvrant les terrains occupés de  nos jours par les 
prairies d'Anzin, les faubourgs d e  Ste-Catherine et de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



St-Xicolas, le Rivage, le bils quartier di: la ville actuelle, 
Ics rues St-Maurice, des Agaches. St-Jean-I,estrke, (tes 
Teinturiers, des Gauguiers, la Basse-Ville, laruedlAmiens, 
les Promenades et environs. Les habitants u'avüimt doiic 
à fortifier que le chié de la Cité couvrant les hauteurs 
i!e Bauriimont, entre la fontaine Ste-Catherine et lcs 
IIautes-Foi] taincs. Ainsi protégée, elle pu t arréter un 
instant les armées triomphantes d e  Jules César. 

Lorsque les Romains envahirent la contrée, ils établi- 
rent à Etrun un camp permanent, station ou lieu de  
retraite pour les troupes préposées à la garde du pays et 
d'où le gérikral veillait sur  la Cité. Plus tard, lorsqiie la 
conquête fut assurée, des communications s'ktablirent 
entre les soldats e t  1«s habitants, qui étendirent leurs 
constructions de ce coté. 

Les Romains considérant la position d'Arras comme 
un point trks important, résolurent d'y établir une forte- 
resse où leurs soldats pourraienl se retirer et défendre 
la Ci te. Ils construisirent le Castmim nobiliacum, 367-370, 
sous l'empire de  Valentinien et  de  Gratien. C'est sur 
l'er~iplacernent d e  ce château-fort que devait s'élever le 
monastère de S1-Vaast, autour duquel se groupèrent les 
prcmikreç maisons qui devaienl constituer la ville 
d'Arras proprement di te. 

Celte antique forteresse. décrite par A .  Tcrninck 
1) dans son Atrébatie, était rectangulaire, d'un tiers plus 
31 longue que large. Elle avait 360 mètres sur 240 e t  
1) pouvait loger environ trois cohortes ou un tiers de  
1) kgion. Un des cbtes s'étendait depuis la salle des 
» Concerts jiisc111'à la rue des Agaches; le second longeai1 
» les rues des Agaches et des Teinturiers; le  troisième 
1) occupait les derriéres dc la rue de  l'Abbaye et  passait 

I 
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n entre les rues des Trois-Visages et  de l'iliicierine 
1) Comédie ; le quatrième, partant de la rue du Tripot ct 
1) suivant les rues des Boucliers e t  des Petits-Viéziers, 
n rejoignait l'angle du premier côté derriére la rue 
n neuve des Récollets. 

)> L'entrée principale, placée dans ia rue S1-Aubert, 
v prés de l'égoiit, c'est-à-dire au milieu clu côlé sud des 
)) remparts, s'ouvrait sur  l'ancienne cliaussée qui con- 
n duisait de  St-Quentin à St-Pol, et donnait perpendicii- 
)) lairement accés à la voie d'Amiens qui traversait lc 
» Castrum et  res5ortait par la porte opposée, tournke 
n vers le nord, pour se diriger vers Tournai. Une grande 
N partie de cette enceinte siibsist:~it encore en 1492 et 
n ne disparut qu'en 1524 (1). 1) 

Selon A. Terninck, rien ne prouve quel était l'appareil 
des murailles du Cnsirum m l i i l i a c t m .  On devait y voir, 
comme dans les autres constructions romaines, des 
lignes de briques alternées avec des massifs de pierre. 
Un débris de cette enceinte muraillée est resté longlemps 
debout derriére la salle de speclacle actuelle : il sert rie 
jardin à plusieurs maisons de la rue de la Caisse- 
dlEpargnc. 

( l )  Haibaville, Mémorial  hislorique. 
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De la domination franque au  règne de Philippe-Auguste. 

1 ,orsq~c  les Francs, soiis la conduite de Clovis, eurent 
chassé les Ilomains, les Atrébates s'empresserent de 
renverser le dernier vestige de la domination étrangère; 
ils dtirriantelérent le château-fort qui les avait lorigterrips 
maîtrisés. Toutefois une partie des murailles resta encore 
longtemps debout. 

A l'époque de l'invasion normande (880), la fortification 
de la Citi: était en mauvais état et le monastère de Sainl- 
Vaast était à peine protkgk par une  faible enceinte en 
pierres. Après le dépdrt (les barbares, -l'abbé de  St-Vaast 
f i t  r-esLiurer les rriurailles d u  Castrum nobiliacum. Les 
rcmparls de la Cité se redressèrent en même temps ct le 
comte Eudes y f i t  èlever de nombreux travaux en 895 (1). 

Jusqu'au XI" sikcle, le bourg de St-Vaast. la ville 
neuve, eut pour limites les remparts de l'ancien Cnstrunt 
d o n t  les tours et les portks restaurées avaienl permis la 
défense Bientôt ces limites ne purent contenir tous ceux 

qui étaient venus se réfugier sous la sauvegarde de 
l'abbaye. On fut donc obligé, vers l'annee i i00 ,  de 
démanteler de nouveau les anciens remparts et d'y pra- 
tiquer de larges brêches. Trois parties de l'enceinte 

(1) Les frères de Sis-?&rtha, C u l l .  C h r i ~ f . ,  t. III, col. 377 ne par-  
lent pas de la venue du comte Eudes à Arras. Cet évènement se 
trouve cependant nientioriné dans dom Devienne, Iliat. d'Arlois, 
t .  I ,  p 141 
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furent conservées : 1' celle où était bâli le rrionasiére ; 
20 la partie ou avait été construit le cliâteau d o  corrite, 
souveriiin de 1'Ariois. lirnitbe par les rues des Agaches, 
St-Aubert el de la Madeleine; 30 un fragment liiiiiti: par 
la place de la Coinédie, la rue Ernestale et la cour de la. 
Salle des Concerts, où l'abbaye avait fait construire un 
hôtel pour le châtelain, auquel altenaient les prisons 
publiques. 

Chacun de ces timoncons a laissé des Iraces: le premier 
dans les jardins de M .  Legentil e t  de M m e  Uollet, le second 
dans le square St-Vaast e t  le troisième dans les maisons 
de la rue de la Caisse-d'Epargne En 1840, le jardin de  
AI. le docleur Duchâteau, q u i  s'étendait derrière la salle 
de spectacle et s'élevait au niveau du toit des maisons 
voisines, n'était autre que le terre-plein du  rempart du 
Castrum, que I'on retrouve encore dans les jardins des 
maisons Gossart et Cabuil(1). 

Ides terrailis du plaleau de Baudimont ayant eté aban- 
doanks par les habitants qui Lendaient à se rapprocher 
de l'abbaye de St-Vaast, furent retrancliés de la ligne 
des fortifications vers 1 155 et les reniparts d'Arras furcn t 
établis à peu prés sur leur einplacernent actuel, coupant 
en dkux le parc épiscopal, aujourd'hui jardin de la Pr& 
fecture. 

Le roi  1,ouis VI11 fit fortifier le colé de la ville qui 
n'avait pas encore de murailles. Arras prit alors de 
grands accroissernents, e l  son enceinte entre les portes 
St-.'dichcl et Bonville, élevce eii 11;6 par Philippe d'Al- 
sace, etait telle que iioiis 1,i çoiiriaissoris. Les remparts 
nouvellement coiistruits furent fldnqués de tours carrées 

(1) Le Genii l ,  Vieil Arras. 
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d e  40 pieds d e  hauteur,  placees à cinquante pas les unes  
des  aii<res, soudées 5 la  muraille e t  pouvant contenir  
chacune quinze à vingt dtifenseurs. 

Quant au terrain compris en t re  la rue  des  Augustines 
e t  celle d e  la Prairie, dans  le Lias quarl ier  d e  la ville, il 
était considkrk comme faubourg, ainsi qu'on le voit d a n s  
l 'acte di: fondation d e  la paroisse de  la Chapelette e n  
1148 ( 2 ) .  

I I I  

Moyen Age. 

L e s  fortifications d'Arras au XIII" siècle. 

La Charte communale  octroyée à la ville d'Arras par 
Philippe-Auguste e n  1194, fait men lion des  fortifications. 
(c Quiconque doit travailler aux fossés, se  rendra  à ce 
travail, ainsi qu'il l e  doit .  11 

Avaril d'aller plus loiri d a n s  l 'histoire d e  la fortifica- 
tion d'Arras, nous  examinerons quel était l e  mode d e  
défense usité a u  commencement du X I I e  siècle. 

La fortificolion de I'anliquité était exposée, à son 
sommet ,  à i 'attaquk par escalade, à 1'kcrèteinc:nt d e  son 
paiapet  par l e  t,ir ( le plein fouet et à la chuie  sur le 
cliernin d e  ronde,  d e  corps pesants laricAs par le fer  
courbe des machiiles d e  jets, c l  à s a  base, à l a  destruc- 
tion de  son m u r  par le bélier et la sape .  1,'obstaclequ'on 
opposa alors, consistait principalement dans  la hau teu r  

(4) Harbaville, ~Wmoriul  historique. 
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de l'escarpe qui, du reste, fut toujours croissante avec les 
progres des moyens d'escalade. 

Le fossé est une défense trop simple et trop naturelle 
pour qu'elle ait été n6gligée dés le  debut de la fortifica- 
tion. Les anciennes encein tes avaient souvent plusieurs 
murs successifs baissant vers la campagne ; le dernier 
pouvait avoir un fossé dans le bu1 d'éloigner le bélier et 
de  rendre la sape plus diflicile. La tour était le poinl 
fort par sa hauteur, la solidité de sa base et les chicanes 
que l 'on disposait à l'intérieur. Aux sacririces que s'im- 
posaient les assiégeants pour empêcher la projection des 
corps pesants du haut des enceintes, on doit juger de 
l 'importmce qu'ils attachaient, à ce genre d e  défmre, 
qui était, du rzste, celui produisarit le plus d'effet. 

Les flancs, daus l'antiquité, n'avaient d'action qul: sur  
1ü courtine et contre l'escalade. J,es tours n'étaient pas 
flauquécs réciproquement les unes par les autres, 
cornnie on l'entendit plus tard ; elles se défendaient 
elles-mêmes. L'effet extérieur des machines de jet était 
trbs limitk et, la plupart du temps, on &tait obligé d'aller 
pendant la nuit incendier les tours de bois de l'attaque. 

Au commencement d u  moyen âge, on ~.approcha les 
tours. A Arras, elles étaient à 40 métres les unes des 
autres. 

Au XII" siècle, à la suite des Croisades, apparaissent 
les machicoulis, qui étaient usités en Orient depuis d e  
longues années (1). Peut-étre faut-il en chercher l'origine 
dalis les balcons si comrnuns daus les pays rnusulrnans 
pour permettre aux femmes de voir hors de leurs mai- 

(1) Le nom primitif de m o u c h u ~ a b y s  semble dénoter l eur  origiiie 
orientale. 
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sons sans étr? aperçues. Ils s'introduisirent en Europe 
sous la forme de  quelques gukrites e t  saillies restreintes 
en encorbellement en haut des murs et principalement 
des cour~iues.  Plus tard, ces guérites furent appelées 
tkliunguettes. 

Les prerriiers ~nacliicoulis proprement dits s'obtinrent 
au  moyen de piéces d s  bois horizontales, couchées sui. 
les murs de ronde existant au sommet des remparts et 
traversant les parapets par des trous ménages exprès. 
Ces poutres ne sr, posaient qu'en temps de  guerre ; eiles 
faisaient saillie en avant du parement extérieur et en 
arrière d u  chemin de ronde. On les recouvrait d'un 
plaricher et ori ohtenait aiusi a u  dehors, en haut de 
l'escarpe. un corridor dans lequel on ménageait des 
vides pour jeter des corps pesants, et à l'iritérieur, u n  
élargissement du terre-plein. Le corridor extérieur était 
muni d'un parapet en inailriers, percb; de créneaux et 
recouvert de pièces de charpentes formant blindage 
contre les coups verticaux. Ces premiers machicoulis 
porlérent. en France, le nom de hotu-ds, hourdels. Vers 
la fin du X I I I ~ i é c l e ,  les piéces de bois furent rernplact&s 
par des corbeaux en pierre, poses pendant la construc- 
lion méme et destinés à supporter le parapet en madriers 
et Iri. courertui-e en bois. 

Cornrne cou.ipléinent de défense, on construisit à Arras, 
dans  la CiLe et dans la ville, des portes qui étaient a u h n t  
de forteresses. Les porLes de la Cité élaient : 

1"Celle de la Vigne ou de  Uronnes, munie de deux 
tours d6fensives e t  siluée prés du couvent de Sainte- 
Claire ; 

2"elle de Baudimont,  fortifiée à l'origine de quatre 
tours rondes, deux à l'intarieur et deux à l'extérieur ; 
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3 0  Celle d e  hlaître-Adam, près  d e  laquelle s'élevait un  
petit fort qui  servit d e  résidence a u  chdtelain d u  roi 
jusqu'au milieu d u  XIVe siècle. Placée sous une  tour, elle 
était flanquee rie plusieurs aut res  ; 

4= Celle dite Sripcresse ou d e  la Triperie, située en 
face de  l a  ruc  des  Houchers-de-Cite, c t  par laquelle on 
accédait h la ville; elle etait munie d e  pliisieurs t o u ~  ; 

5° La porte de la Cité (1). 
La porte d'hrriiens rie f u i  ouverle q u e  lors de la for- 

meture  d e  celle d e  Bronneç. 
Cinq portes donnaient accès dans  la ville : 

I o  La porte Ronville. Rcconstruile en 1116, par 
Philippe d'Alsace (2), su r  l'emplacement d c  celle que  
Guiman appelle P:wtcs Rotundu, cette porte SC compo- 
sait d ' u n  corps de  bâtiment flanqué d e  six tours rondes 
e t  protégé, à l'extérieur, par deux  énorrries tours, égale- 
m e n t  rondes, e n  grès, dont  les débris  subsislent encore 
à l 'entrée d u  pont-levis actuel. Un second pont-levis 
existait en t r e  l e sdeux  premieres tours et  la fortcresse(3;; 

20 La porte Saint-Nicolas. Heb5tie e n  1214 par 
Philippe-Auguste, elle succéda à la porte Saint Sauveur 

(1) a En le darraine sepmaine d'octobre. l'an 1360, fut  couver,te, 
térassié et  ploumée e t  dutoiit parfaite le porte de le ville au lés de 
le Chité. Eschevins pour le temps, Simon de Lens, Sauwal le Bor- 
gne, Jacques de Saint-Vaait, Martin de Farnpoux et leurs compai- 
gnons. r (Reg.  méni. de ,1354 a 1383, f o  24). 

(2) Cette constructinn était de pierre blanche e t  défendue par deux 
tours, dans l'une desquelles une inscription commémorative rap- 
pelant la date de cet évènrment, était ainsi conçue : Tempore Phi- 
lippi nobili.\sirizi Flandria:  e t  V i r o ~ n a n d i œ  coinitis fir?idutu f i l i t  

I i ~ c  t w r i s  niuyis tro V l l t b o t h e i n o  a n n o  Dmnini 4 lCLXX V I .  

(3) Le Geiitil. Vieil Avras, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



d e  Giiiman. Elle donnait accès rue  d u  Saumon et était 
protégée, à l'extkrieur, par deux fortes tours rondes, à 
hui t  étases,  établies en retrait, e t  à l ' intérieur par deux  
aut res  toi] rs, également rondes et  beaucoup plus grandes,  
dans  lesquelles on renfcrrnait los munitions d c  guerre  ; 

30 Ida porte d e  I'Eslree, construite par o r d m  d e  
Louis VIII, près du Wez d'Amiri, en t r e  l'libpital Saint- 
Jean e t  l'hôtel de Chaulnes ; 

4 0  La porle .\Iéaule~is ou Xéolleriz, hlellenz. Créke par 
la comtesse Mahaut, elle était défendue par une  tour  
élevée s u r  le rempart ,  à l 'endroit appelé l'Un,ion, c n  
avant d e  la sortie d u  fossé Burien ; 

5 V I , a  porte Saint,-MicheI, sicuke à llextri.,mit,e d e  la 
Grande-Place (1). Cette forteresse avait a u  moins trois 
étages, e t  la garde en  etail confiée à six c o n ~ é t a b l e s  : 
elle étail arrnke d e  cinq ciinoris, pourvus d e  tout l e  
matériel e t  de tous les approvisionnements naceçsaires. 

Tout cc syst6mc fut complété, plus tard,  par l 'ouver- 
ture des  portes : 

D'Hagerue à l ' ex t r imi té  de la rue  des  Capucins, dont 
la longue voûte passe sous les rempar ts ;  

Puriiel j?), située à l'eridroit où  est  construit le collkge ; 
elle s'ouvi~ail en t r e  deux tours circulaires en face d e  la 
rue  abouiissant à l'église Saint-Etienne ; 

( 4 )  u I,e v1ie j , i u~*  de septembre ail qiiatorze cens soixante dix  h u i t  
f u t  assiee la première pierre d e  la porte d e  Saint-Michiel, au granil 

marchiez d'Arras, et le dit jour, encommence In porte de  Cité. B 

( C h r o n ~ q u e  et . l l tinoires de Claude  Domamirux, p 5).  
(2; e A Olive L idan,  f'kçre, pour avoir refait et  rapoiiitt! 4 seriires a 

4 toui.s @tarit entre le porte de  Cité et le poite de  P i i i ~ ~ i i i e l ,  1t.squell~s 

étairnt  toutes desvoyées l e r  novembre 14tj8 (Reg. aux  ouvrages 

de 1468-1469, p.  3, vu) .  
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Barbakane ou Claquedent, grosse tour accompagnée 
d e  bâtiments élevé,s s u r  l e  fossé Rurien, à l 'angle des  
rues  d u  29 Juillet et  d e  St-Aubert, Urie demi-lurie relike 
a u  Claquedelit fut établie plus tard à l'endroit appelé 
depuis ahreuvoir St-Aubert, pour  couvrir l e  point d e  
jonction des  remparts d e  la ville e t  d e  la Cité, (1). 

Les  portes Ilonville, St-Ricolas e t  St-11 ichel. étaient 
reliées ent re  clles par u n  m u r  garni  d e  [ours e t  si tué e n  
avant d e  l'ancienne enceinte. Cette murail le s e  voit 
encore contre les quart iers d e  derrière des  maisons d e  
l a  r u e  d u  Saumon qui y sont stiossées. l'lus tard,  on 
relia la porte Ronville à la porte d 'IIagerue e t  la porte 
St-Michel à la  porte Néüulens, par  de  nouveaux m u r s  
protégés d e  tours. Enfin la porte d 'Hagrrue,  la porte 
Punie1 e t  la porte d e  1'Estréc furent rattaclii5es à la  
porte Niaii lens e t  on  établit ainsi un boulevard conlinii 
autour  d 'Arras.  

Dans la suite, plusieurs d e  ces portes furent  fermées ,  
lorsque le nouveau syslérne d e  dkfense des  places fortcs 
fit  réduire l e  nombre  des ouver tures  qui  y donnaient  
accès, afin d e  pouroir  distr ibuer s u r  toute l 'étendue des  
rempar ts  les  troupes dont on pouvait disposer. 

Lorsque Bauduin, comte d e  Fliiridre, maître d e  Saint- 
Orner, vint assiéger Arras e n  l'L13, ses  efforts s e  dirige- 
r en t  principalenienl vers  la Cité. I,a chronique rappor le  
qu'il y causa de nomtireux dkgüts (2) ; aussi les habitarits 
s'eiiipressérent-ils d e  rkparer leurs  murail les.  

Les m u r s  d 'Arras &aient crénelés, sinon partout, d u  
moins en certains endroits. Al. l e  Gentil a retrouvé ailx 

(11 Le Gentil, Vieil Arras .  

(2) Heiinebert, Hiat. d'Arlais ,  livre vr, p .  193. 
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Archives départementales un document de 1292, de la 
plus haute importance au sujet de l'atat des fortificalions 
ti'Arrii~ ail XI I Ih i èc l e .  C'est, un différend élevé entre 
l'évêque et le comte d'Artois, à l'occasion d'un sieur 
Empugne Poiée, bouclier dans la Cité, pour le douirrlage 
par l u i  cause en esloupant les criniaux e t  les arcibres d e  

la forteresse du di t  conte ( 1 )  
Ilans les premiers jours du mois de juillet 1304, 

I'liilippe le Bel vint à Arras faire soigner  la blessure 
grave qu'il avait r e p e  à la b,itaille d e  Mons-en-Pevèle. 
Ayant furmé le dessein de pénétrer en Flandre, il pensa 
à mettre en ktat de défense les villes fr.ontières de son 
royaume. L'historien Bauduin rappork qu'il dressa uri 
camp de  100,000 hommes devant Arras. C'est alors que 
tout le système de fortificalions de cette ville fut 
complété et prit un  ensemble qui ne devait plus Ptre 
modifié qu'au XYI9iécle.  Il en coûta des sommes consi- 
dkrables qui furent en grande partie avancees par les 
religieux de  St-Vaast (2). Un arr6L du Parlement daté du 
mois d'août 1284 ,  avait assujetti les membres d a  clergé 
et les moines i diffkrentes tailles et charges communales 
au nombre desquelles se trouvait l'entretien des fortifi- 
cations. 

Depuis le XII" siècle, la ville avait pris de grands 
développements. De nombreuses constructions s'étaient 
élevées dans la partie liaute d 'une part, e t  de l'autre, le  
long de l'ancienne voie romaine, depuis la Cité jusqu'aii 
fauhourg Itonville De plus le  bas quartier du  c ô k  de 

( 1 )  Archives d+arternentales, rio 1099 Procts-verbal de 1740. 

(2) Archiies municipales, Juridiction, laye 1 re,  cote l 5 . -  Cht9oniqire 

d'Arras, p .  28. - Dorn hlartène, coll. comp., t .  ~ ~ r ,  colorine 1410. 
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Méaulens commenpit  à se peupler, de telle sorte, qu'à 
la fin du XIII" siècle, Arras avait à peu prbs la même 
étendue que maintenant, sauf la Basse Ville. Toutefois, 
ces limites ne furent parfaitement posées que par 1'Bta- 
blissement de fortificatioris régulières. Les premières qui 
furent créées s'étendirent au sut!-est, depuis la porte 
Ronville jusqu'au dessus de la porte St-Michel. Le front 
nord ne  paraît avoir été defendu dans le principe que 
par un fossé profond, appelk Vivier. Quant à la Cite, 
son enceinte est indiquée par la position de  ses portes: 
elle allait de la porte Maître-Adam à celle de Baudimont. 
atteignait ensuite la porte d'Amiens, s'étendait vers 
celle de Bronncs et venait aboutir à la porte Pugnel 
pour suivre le fossé Burien jusqii'à la porte Tripcresse, 
à peu près à l'extrémité de la rue d u  Vent-de-Uise. 

L'enceinte fortifiee d'Arras au XIVe siecle. 

Pendant la guerre de Cent-Ans, Arras f u t  le centre de 
la résistance aux invasions venues de Flandre. 116s le 
début des hosthlités, Philippe do Valois s'y transpoila et, 
fit  compl&ter le système de  fortifications trace par Plii- 
lippe le  Bel. 

On construisit, de 1336 9 1339, entre la porle S1-Michcl 
et la poi,tc M&iilens, les murailles don1 plusieurs parlies 
subsistent encore et qui elaient flanquées de  tours rondes 
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demi-engagées (1). Ce rempart avait pour but de remplacer 
le simple fossé qui protégeait la ville de ce c6té; il éta- 
blit en outre une séparation bien marquke entre les bas 
quartiers e t  le iaulsourg Méaulens (2).  

Le passage de l'armée anglaise et la probabilil6 d'un 
siège firent prendre toutes les prjcautions ritkessaires 
en parcille circonstarice. 

En juin 1341, les habitants reprksenlèrent à Philippe VI 
quelleiir ville avait hesain de nouvelles fortifications ; le 
roi leur permit de faire abattre les arbres et inonder les 
a1eri:ours dc  la place daris !es endroits qui paraissaient 
les plus faililes. Bieii plus, craignant qu'Arras rie fu t  
assiGgé par les Anglais, il prescrivit au Uagislrat de faire 
sortir les personnes soupcorinées de peu d'attachement 
pour la. Fraiice. Cinq ans plus tard, il leur prescrivit 
d'abattre et de délruire les maisons, édifices o u  autres 
Iiâtirni:rits pouvarit servir de retranchements à l'en- 
nemi.  

Sur ces erit refüiles, le JIagis trat éprouva des difficulks 
de la part de 1'Evêque d'hrrds, seignéur naturel de la 

(1) l.ocriiis, C h i v n .  Belg , p. 465; Guesnori, Inu. des Chai , t rs  

d'Artois, p. 95 ; Arch. mun., Comptes su r  parchemin. r Chest li 
frais di1 compte fait pour le cause des forterèches de le ville, tant  
pour hommes, pour murs, artillerie, que pour aultres nécessités 
pour lost fais par les eschevins, les XXIIII  et les boines gens de le 
ville, de l'esqueviriage, Jehan Hukedieu, Audeffrys Louchart et  leurs 
compaignons qui en tient en l'eschevinage le xvme jour du mois d e  
juillet l'an M. IIIc e t  XXXIX. 

a Che sont les revenues que li ville a eub et  recheu pour faire les 
dites fortereches de plusieurs personnes que a che ont contribué de 
leur héritage qu'il avaient en le ville par le mandement d u  Roy nos 
sire. . 

(2) E. Lecesrie, H ~ u t .  d'Arras, t. icr, p. SCO. 
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Cité. Vers le milieu du XIVe  siècle, uns forteresse avait 
été construite prés de la p ~ r t e  séparant la ville d e  la 
Cité : le  p rda t  Ayrneric prit ombrage de scs lravaux et  
voulut les arrêter. Philippe VI dut intervenir e t  rendit, 
le  12 mai 1349, un arrêt ordonnant l'achèvement d e  
cette forteresse (1). 

Cette même année, 1349, on garnit de tours le front 
nord de l'enceinte d'Arras, depilis la porte bltiaulens 
jusqu'à l'endroit nommé plus tard la Brc'che. On répara 
aussi lesautres uiurailles, sur les pressaril,es sollicitalior~s 
du roi. 

A cette époque de guerres continuelles, la queslion 
des fortifications fut l'objet des constantes priloccup~tions 

- - 
de l'échevinage. 

En 1358, on éleva le rempart entre la Cité et la ville 
et ou jela sur l'ancienne chaussée u n  pont-levis pour 
traverser le bras du Crinchon (2). Une nouvelle porte fut 
construite en cet endroit e t  ne  f u t  terminee qu'en 1369. 
Ainsi s'opbra la scparation complète dcs deux parties 
d'Arras. 

Outre ces deux enceintes forlifiëes, Arras en contenait 
plusieurs autres qui finirent par disparaîlre. L'abbaye de 
St-Vaast s'élait enlourke de rernparls des le IX" siécle ; 
la Cour le Comte, dont l'emplacement avait été pris aux 
dépens du Cast~um ~zobiliacum, était munie de défenses 

(0 P o u r  les estiqiies s u r  les  fossés de Cité. Cort .  de la uille 
d 'Arras  de 1,168 ii 1376, f o  54 

(2) Arch. mun. ,  Reg. mém., fus 60, 63 ; Locrius, Chron. Belg. ,  
p.  468. -Ce pont-levis fut construit avec des  pierres tirées d u  village 
d'Azincourt, s u r  la permission de Guy de Chütilloii, comte de Saint- 
Pol. Les pierres d'Azincourt sont encore recherchées pour les cons- 
tructions. 
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respectables, suivant l'usage des rksidences pririçiéres 
au rnogen-âge ; la Chitellenie etait devenue Urie petite 
citadelle. Arras fiit donc composé pendant un certain 
temps de cinq ensernhles de fortifications ou juxtaposées, 
ou s'enchevêtrant les unes e t  les autres.  Ajoutons encore, 
pour étre complet, la derrieure du cllitelairi de  la Cité, 
véritable petite forteresse adossée à la porte Maitre- 
Adarn. 

Pour élevcr ct entretenir les travaux destinés à leur 
ti&fensn, la ville e t  l'ahbaye de St-Vaüst avaient été obli- 
gkes à de lourds sacrifices, souvent même irisuffiçants. 
Aussi la comtesse hlarguerite dut-elle établir, en 1371, 
u n  impôt perrrianent, dit impôt des fu~t i f icut ions,  qui fut 
donne à ferme. 011 y joignit plus tard les corvées et les 
levées en masse. Les ouvrages entrepris donrièrent lieu, 
en 1369, à des pourparlers intéressants entre la ville, la 
CitG et l'ing6nieur chargé des travaux, Jehan Barreau, 
seigneiir de St-Xorisse siIr le I,oir, chevalier, maître des 
requêtes de  l.ostel d u  roy. Lorsqu'il fit construire la 
forteresse de Bronnes pour garantir la Cité, 1'Evêque et 
le Chapitre, craignarit que les lravaux fussent irisuffisants, 
si le fossé et l'escarpement n'étaient pas continuée jusqu'à 
l'enceinte de la ville, priérent I'irigtinieur de modifier ses 
projets en ce sens. Cc dernier y consentit, à condition 
que la ville se bornerait à demander une porte destinée 
à faciliter les communications. Ici se présenta une nou- 
velle difficulté. La ville appartenant à la comtesse d'Ar- 
tois et la Cité à l'Evéque, faire une porte au profit de  
l'un c'était créer un droit de  supériorité sur l 'autre. 
L'ingénieur s e  lrouva donc fort embarrdssé e l  ce ne  fut 
qu'après de longues et laborieuses nbgocia tions qu'il 
parvint à faire accepter par les intéremis un eomp~orriià 
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sauvegardant l e s  droits  e t  prérogatives d e  chacun (1). 
Indépendamment  des  tours intérieures et exté i ieureç  

qui  flanquaient l e s  portes d 'Arras,  l e  m u r  d ' ence ink  e n  
comptait beaucoup d ' au t re s  Al. le Gentil en a retrouve 
l e  nombre  et  la position dans  uu procès-verbal d e  visile 
des  fortiiicatioris d e  1369, ainsi q u e  l e  riorri de  ceux qui  
en  gardaient les clefs (2). Nous citerons avec notre  savant 
collègue : 

Io Deux tours  neuves ent re  la porte St-'Ticolas et  la 
porte St-Nichel ; 

2" Trois tours entre la portc St-Xicolas et la porte 
Ilonville. Celle d u  milieu portait le  noni d e  Tour du 
Quien ; 

3 9  la porte I l o n ~ i l l e ,  trois tours, la tour Le Buy,  I t i  

tour  d e  Pavie et la tour  Basouel ; 
40 Entrc la porte d'E-Iaperue e t  celle d e  la Cité, d e u x  

tours,  la tour hlalnquin. In tour le Cornue e t  plusieurs 
tourelles nouvel ler~ienl  édifi2es ; 
5" A la porte d e  Cité, qual re  tours :  la tour de Marceuil, 

une  contre la porte, celle a d e s s u s  des Licl~es et  la tour 
Ra,uvelet ; 

6" A la porte Néaulens, deux tours don t  l 'une  près d e  
la poterne ; 

70 A la porte St-Michel, six tours,  dont  une  appelée 
porte du Diable et  une  aut re ,  tour d e  la Poterne. 

Nous trmvoi-is e n  outre  dans  les  comptes rie la ville 

(1) Guemon, Inv des charlcs d'Arras ; Curt .  d e  la uille d'Arras,  
1368 à 1356, p .  59 et au tws .  

( 2 )  V k l  Arras, p. 84 et siiivaiittis. Ce dociiriieiit, renferiiii: d a n s  

le registre m&rrioiial de 4369, donne la liste compléie des tours 
ainsi que l'iiidicdtion des armements e t  approvisionnements aux 
cannétables charghs de la défense de la place et des postes avancés. 
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d e  1513 la rneritiori des  tours d e  Ste-Barhe ( l ) ,  d e  l 'Es- 
guerguelte e t  d e  St-Nicolas. 

Ceux d e  1543-1544 citent les tours des  Cordeliers (2). 
d e  St-Andrieu, de  S1-Georges, des  Cats-Cornus [3), tour  à 
Coullon, d e  Flandre, Cornière ; celle devanl  la plate- 
forme d u  molin à ven t ,  la tour devant la riielle Guairel, 
la tour d e  llourgogne (41, la I laulte-Sour,  la tour Sainl- 
Maurice (5). 

Dans l a  partie d e  ce manuscri t  qui concerne l 'arme- 
ment,  il es; question des  postes extra-muros qui faisaient, 
partie d e  la série d'ouvrages avancés protégeant l 'enceinle 
continue.  De plus, on  lit dans  l e  Dictionnaire universel 
d e  Thornas Cornaille, piibliti en  170S, à l'ar t,icle Arras : 

(( Autour d e  la ville, de cinquante pas en cinquante pas, 
» on  voit un petit retranchement q u i  peut contenir  
JI quinze 3 vingt personnes et  est  d e  forrrie quariée e t  
1) dlevi? d'environ 40 pieds. Le circuit est à peu près d e  
N 150 pieds d e  roy. » Le pére Ignace a reproduit  cette 
descr,iption d c  l 'enceinte fortifiée d'Arras, en ajoulanl 

( I j  Tour derrière l'hôtel de Chaulnes. a Payé pour les pentures e t  
de  Iriys e t  fenestres de la tour Ste-Barbe et le serure furnye des 
deux clefs, x s polir chacuiie serures de bois mise amavoir, une h la 
tour cornikre: l'autre à la grosse tour carrée derrière le Healme, deux 
a1itre.s B deux petites tourelles au derrière de la maison Loys dc= 
Beaiiffremetz et livré les pamelles à pendre les huys des dites toiirs 
e t  l'autre serure à le tour de grès auprez de la porte St-Nicollay 
tirant vers Ronville ..... D (Reg. aux ouvrages de 1486, p. 64). 

12) o Fait une place pour mettre l'artillerie à une tour  quarrée 
devant les Cordeliers, t493,  pour le tour devant Jacques Boucault. n 

(3) K Le tour des Cacoriiutz entre 12 porte dt-Michel et  le Raë de  
fer, 1514, tour B Hurtebize. D 

(4) Entre les portes d ' h g e r u e  et Pugnel. 
(5 )  Près la porte Méauliins. 
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q u e  ces forts  furent d é t r u i k  a u  commencement  d u  
XVIIIe siècle (1). 

Des let lres du  bailli d'Amiens e n  date  du  mois d e  
décembre 1371, portent que  l 'abbaye d e  St-Vaast d o i t  
D payer par forme d e  don gratuit 170 livres d'or, somme 
)I à laquelle les religieux on t  été taxés pour les ouvrages 
u d e  la ville (2) 1) .  D'un au t re  côié, le comte d'Artois 
exempta le Magistrat d'avoir à remplir  les fossés, 
)) caves, celliers e l  maisons détruites pendant le dernier 
I) siége N Le 9 octobre 13'3 1,  il fit abattre deux maisons 
situees d a n s  la grande r u e  d e  la Cilé en  face le r empar t  
de la vill~:, comme étant  riiiisihles aux fort.ification.i. 

Au  mois d e  mars  139.2, les fortificatioris d e  la Cité, du  
côtk d e  la ville, eurent  beaucoup à souffrir d 'une cruc  
d'eau q u i  entraina la chute d e  plusieurs maisons et  d e  
pans de  m u r ~ i l l e ,  dont les debris  comlilèren t les fossés. 
L'année suivante. les bourgeois furent  exemptes  par le 
roi de la redevance. d e  1,000 livres, qui était tliie ail d u c  
Maximilien, e n  dédominagenien1 des  perles qu'occasionnü 
cette inondation. Ce pr,ince prit aussi le parti des 
Arrageois çuutre les rriuiric.s d e  St-Vaast et aut res  gens  
d'église qui,  e n  raison des  imrriunités accordées au  
clergé, prétendaient se soustraire au paiement des  taxes 
d e  fortification. Il décida, le 18 décembre 1404, qii'ils 

(1) MEmoiimes, t. ri, p.  146. Un plan de  1710, no 10 des Archives, 
indique une série de vingt petits forts en  avant des oiivrages de la 
place (Le Gentil, Vieil Arras) .  

(2) La nuit de la Toiiss:iint 1371, on con~~iiiiniqiia au  Magistrat 
deux mandats di1 roi, l'un portant obligation aux religieux de 
St-Vaast de contribuer aux dépenses exigées pour les forteresses de 
la ville, e t  l'autre de refaire les fossés du Nok (Arch. iriiin , Reg. 
mt;rn., nu  1 ) .  
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devaient y contrib ier comme tous les aulreu habitants, 
tranchant ainsi la question fort ddicate de la participatioil 
de tous aux impôts (1). 

Le 9 mai 1403, I'Echerinage f i t  publier le ban suivant. 
concernarit les Lravaiix à faire aux fortifications. 

Noiis vous faisons assavoir que pour pourvoir à la 
n fuitilfication et emparement de  la forteresse de la ville 
u d'Arras, il est ordentj par le dklihéracion, conseil e t  
a advis des Estats 3 bonnes gens d e  la ditte ville, de 
>) ouvrir en aucuns lieux de fosseire autour de le dite 
N forteresse et que ce soit fait par connestables pour 
N siipporLt.r les grans frais et charges que la dicte ville 

a de  prksent. Si faisons le han que tous les bourgeois 
n et forains, manans et  liabitans d e  la dite ville, tant 
a gens d'église comme aultres obéissent aux connestablies 
» ordenézs e n  icelle el voieent ou envoyenl personnes 
)I illories porter à le l io l le au jour le lieu e t  par la 
11 maniére que les dits connestables sera ordonne e t  
)I dkclairé, c t  chacuns sur paine de encourre pour 
II chacune fois en amende de  v sols parisis au prouffit 

de la dittu ville, et pour ce ne derilourra mie q u e  ceulx 
11 qui seraient ordené à porter n e  paient la journée 
u d'un ouvrier. 

a Item que nulx ne die lait injure n e  villenie aux dits 
» connestables lie leurs geus sous peine de encoure 
» cliacuns en amende de LX sols et au surp!us estre 
D pugny à la volenté discretion et ordenance de Monsei- 
» gneur le Hailly d'Arras, ou son lieuteranl e t  de  
1) Messieurs maicur e t  eschevins N (2). 

( 1 )  G~iesnon, Inv .  des Charles d'Arras. - Lecesne, Hist. d'Arras, 
t. ier, p. 236. 

(2) Registre aux édits de 1403 a i495. 
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Peu rassuré  s u r  les prorilesses d'aide et  appui q u e  lu i  
avaient faites les Eta ts  d'Artois contre  les Armagnacs 
qui  menacaicnt d e  l 'at taquer,  lc duc  ( le  Bourgogne,  Jean  
sans  Peur,  s 'empressa d e  faire augmenter  les fort,ifications 
d 'Arras o ù  devaient se donner  les premiers  coups.  I l  fit 
élever une  plate-forme près  d u  Claquedent e l  l'on c ~ r n b l a  
l e  fossé qui  séparait la Cité d e  la ville Le gouverneur  
d 'Arras f i t  sortir toutes les  bouclies inuti les e t  raser les 
maisons qui  pouvaien 1 nuire  5 la défense.  Les couven ts 
etahlis dans  les  faubourgs Ronvilll: el St-Sauveur e t  les  
6glises des  Cardeliers e t  des  Jacobins furent  démolis.  Les  
murail les furent garriies dl: tout ce q u e  l 'art  d e  la gue r re  
pouvait met t re  à la disposition des  assi6gés. 

On sr: servait  d c j i  des  nouvedux canons à la  m a i n ,  
consi.itnnt en tuyaux d e  fer  q u e  l 'on chargeait d e  balles 
d e  plomb. C'est le premier emploi d e  l'artillerie pour  la 
défense e t  l 'attaque des  villes. De plus, les approches d e  
la place étaient protkg8e.s par des ouvrages se  reliirnt 
ent re  eux au  moven d e  grosses chaînes, e t  on avait 
construit à tous les  passages des  barrikres défendues 
par des fossgs. 

Arras fut  ainsi mis su r  un pied respectable d e  défense 
et  les alentours furent découverts d e  manière à ne pas 
masquer la marche e t  les travaux d e  l 'ennemi (1). 

u Le lendemain du jour de  17Assenlion, 25 mai 1405, 
» il fu t  tcnii ilne halle pour aviser aux fortifications de 
II la ville. On y décida q u e  les fosses d e  la ville ès lieux 
u où il est meslier de  ouvrer  n é c e s ~ a i i ~ e r n e ~ i t  soient 
n rkparks au  fiait du commun e t  que  chacun fera porter 
1) à son tour à le hote ou pour en  ce pourvoir baillera i 

(1) Registre aiix édits de 1403 a 1495. 
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M celui que  Alessieurs y cornmetleront, deux doubles 
H pour conver tir e n  paiement des  fossiers et  q u e  les  
» plus riches soient plus cliergés que  les  povres BI ( 2 ) .  

En 1413, le Chapitre fx t  d e  nouveau requis de conti.i- 
buer aux répardtions des fortificalions d e  la Cite 

P-pparition des armes a feu. 

Modifications dans l 'art de fortifier. - Siège de 1414. 

Règne de Louis XI. 

Le siège d'Arras d e  1414,  pendant lequel on f i t  fré-  
quemment  usage de  la mine (21, marque la ti,ansilion 
ent re  l e  système ancien e t  l e  systèiiie moderne  dans  
l 'at taque et la défense des  villes. Le XIV-t l e  X V b i è c l e s  
occuperit une  graride place dans  l'histoire d e  la forlifica- 
tion par suite dc  l'apparition des  a rmes  à feu .  A cette 
époque, des  inachicoulis en  pierre régnant su r  tout le 
pourtoiir d e  l'eiiceinle d'Arras, avaieril rcrnplack les  
hourds  en b o i ~  d l i  X I I I ~ i e c l e ,  qu 'on installait seulement  
e n  cas d e  siège. I.es coi,beaux e t  le parapet vertical et  
crénelé qu'ils supportaient. étaient e n  maqonnerie, e t  
l'on recouvrait le tout d e  pièces de  charpeate,  lorsque 
l'on était menacé d 'une attaque. Cette c o ~ v e ~ t u r e  finit 

( 1 )  Arçh riiun., Reg. niéiii., f a  5 .  
(2) François Bauduin, Chronique d'Artois ,  
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par rester en permanence et f u t  plus tarrl remplacée par  
u n e  porlion d e  voûte. l,a tour plus élevée eut  el le-même 
sa partie supé r i e i~ re  garnie de machicoulis placés soiis ln 
toiture e n  ctiarpen te qui couronnait l'édifice. I'resque 
toujours l e  sommet  avait u n  diamètre  moindre  q u e  la 
tour  qu'il surmontait .  

Nous t rouvons  alors des  créneaux e t  des  embrasures  
aux étages inférieurs cl quclqucfois d e  véritables case- 
mates .  Les machicoiilis couverts  et les étages ~ o û t é s  
protégeaient les défenseurs armes.  Polir les premiers 
canons d e  gros  calibre, on conserva les plates-formes des 
tours à a i r  libre. Les coiirtines n'etaieqt alors que  d e  
simples chemins  d e  ronde ; aussi gardèren t-elles plus 
longlemps l e s  hourds  en bois qui les élargissaient e n  cas 
d e  besoin. 

L'usage des  a r m e s  à feu eu t  encore pour  résultat titi 

faire épaissir les  murs ,  principalement ceux des  tours .  
Les dehors  d e  la place s e  borxiaient encore à u n  fossé 
dont  le bord exterieur était fortement palissadé d e  lices 
ou pieiix, oii planté d e  haies épirieuçes. On conserva 
l'usage d e  cet  avant-mur  formant falisse h a i e  ou corridor 
a u  pied d e s  escarpes. Les  tarribours oii cnuulicrs étiiblis 
devant les  portes, prirent  un plus grand déve!oppernenl: 
quelques-uns avaient leurs  entrées fermées  par des ponts- 
levis à flèches qui n e  lardérent pas i dire appliqués aux 
portes mêmes  d e  l 'enceinte. Quant aux ch icmes  iniS- 
r ieurrs ,  elles s e  multiplièrent  à l'infini. 

Sel  élail I'ktat des  fortifications d ' A i n s  lorsque parut  
l 'artillerie. Les canons primitifs deslines à lancer d e  gros  
projectiles. lourds,  difficiles à mouvoir et  à mett re  en 
batterie, furent  iris!allés su r  les plales-formes des tours ;  
leurs  boulets eu ren t  facilement raison des  masques  cou- 
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vrants de l'attaque et des grands éc,haFiiudages mobiles 
auxquels il fallut renoncer. 

I,a ruine des machicoiilis et la facilite de rompre les 
portes de loin firent naître, dans les premières années 
du XV8 siècle, un usage qui changea la fortification e t  
amena l'adoption des bastions. On érigea des pelits ou- 
vrages bas, crénelés e t  couverts dans les fossés, pour les 
flanquer, ernpîtcher l'ennemi de se  loger au pied des 
escarpes et de les Eaper, ei. pour agir contre les colonnes 
d'assaut. Ces ouvrages portèrent primitivement le nom 
de moineaua. 

Les moineaux amenèrent l'artillerie sur  la contrescarpe. 
Leur action flanquante était t r t s  efficace et  ils rendireut 
1ii defense rapprochée totalement distincle d e  la défense 
éloignée. Ces pièces d e  fortification, d'abord en bois, 
furent ensuite coristruites en maçonnerie et voiitées. 
Elles prirent bientbt une extension telle qu'elles se con- 
fondirent avec les tours anciennes q u i  avaient dû s'élar- 
gir pour recevoir une artillerie plus nombreuse et  q u i  
furent obligées d'abaisser leur relief, afin d'offiir moins 
de  prise ail canon et rie voir les pièces que l'assiégeant 
amenait sui. la contrescarpe. 

I,a dsfense de la place d'Arras ne tarda pas 5 se servir 
de boulevards ou biistil1on.r pour coyvrir ses portes, 
épaissir les murs de  ses courtines et les: surruonter de 
plates-foimes ou de cavaliers destinés à recevoir la noii- 
velle artillerie. Cuirime dgfense éloignée, on gisantlit les 
tours pour loger uri pliis griiriii nombrc de canons siIr les 
plates-formes, e t  on leur donna plus de saillic, de faqon à 
atteindre plus a u  loin dans ln campagne. Bien!Bt les 
caserriaies se multiplièrent, les tours devinrent moins 
nombreuses le long de l'enceinte et par suite les çourtiries 
s'allongeren t. 
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Après l e  siège de 1 4 1  4, I'édili té a r r a g ~ o i s e  redoubla de 
zèle dans  les travaiix d e  réparation e t  d'arnélioralion des  
forlificntions d e  la ville. 1.e 20 aoûl 1418, on  établi1 pour 
trois ans  un irnpôt s u r  l e  vin e t  la Ljére, desiiné 5 si ibve- 
n i r  aux  dépenses qu'ils occasionneraient. 

L'expérience avail démontré  le danger  qu'offraient les 
constructions trop rapprocliéeç d e s  murail les d e  I'en- 
ceinte.  Un règlement d e  1422 fit remet t re  en vigueur 
l 'ordonnance du mois de février 1341 prescrivant la 
)) destruction d e s  maisons et ja rdins  qui  s e  trouvaieiit à 
1) moins  dc vingt-deux pieds des  fossés. n Cc fut  la pre- 
mière  application à Arras d'urie zone d e  servitudes rnili- 
taires (1) .  

A cette époque, l a  ville ktait cl6fendiie par de fortes 
chaînes e u  fer  q u e  l 'on plaqait aux rues  princii i  d 1 es, aux 

portes e t  aux endroits q u e  l'on croyait d e ~ o i r  étre atln- 

qiiés Quant à la Cile, ses fortifications furerit réparces 
en  1429, moyennant  une  somme rie 6,000 livres. 

Jlaris ces temps de  giierres continuelles, on redoutait 
tuujoiirs quelque siirprise d e  l 'ennemi,  sur tout  les jours 
d e  féte : il fut prescrit au  Magistrat d'Arras d'avoir cons- 
tamment des  gens  nrm& siir les remliaris pour y exercer 
la plus active surveillance De plus, l'accès d e s  forlifica- 
tions était foriricllement interdit ( 2 ) .  A u  rrioiildve sigi a l  
d 'a larme,  a chacun devait voisi-e i sa garde  el ceux qui 
» avaient la garde  des cariuiis e t  cou1euvr.iniei.s devaient 
toujours él.re préts pour la défense d e  In ville (3). )) Ides 

(1) Locrius, Chron. Belq., p .  503. 

(2) Rug. niérn. d e  1426 1436, Ps l e ' ,  VO, et 49, v3. - Reg. aux 

Adits de. ,1403 i 1495. 

(3) Reg. mém. de 1353 à 1483. - E. I,ecesne, Hist. d'Arras 
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quatre commis aux ouvrages étaient chargés de  visiter à 
époques fixées à l'avance les foitificritiocs d e  la ville. En 
1468, leur inspeci ion provoqua d e  grandes  réparations 
ailx p r i e s  et aux divers ouvrages d e  défense ( 1 ) .  

En 1477, Louis XI voulant s 'assurer l'obéissance d e s  
habiiants d'Arras, wit la Cité d a n s  un état  d e  défense tel 
qu'elle pouvait défier t o u k  attaque d e  la part  d e  la ville, 
u de telle sorte,  di t  Philippe de Commines, qu'au lieu 
)) qu'il y eust  murailles et  fossés en t re  l a  ville e t  la Cité 
1) et portes fermant contre la  dile Cité, maintenant est à 
N l'opposite, car la Cilé ferme contre la ville (2). » 

Cependant, à l a  nouvelle des  mauvaises dispositions 
des  Arrageois, le roi était accouru d'Hesdin avec toutes 
ses  troupes, décidé à s 'emparer d'Arras d e  vive force. Il 
en  commenga l 'altaque, le 17 avril. Disposant d 'une  artil- 
lerie montee d'aprés los inventions les plus récentes, il 
en  dirigea les frtiix s u r  u n  point des  remparts voisin de  
la Cité, après avoir établi ses batteries s u r  une  espèce de 
monticule tlorit la rile d e  la Iérl-e'e de CitB a conservé le 
souvenir  (3). Les canons eurent  bientôt pratiqué une  
large trouée dans  des  murs mal entretenus et qui  
n'avaient pas été construits  pour résister aux  cngiris 
nouveaux. Le fiimeiix cl-iitm d'Orl&ans renversa en  une 
nuit  la porte contre 1aqut:lle il k t a i t  hraqué ( 4 ) :  Force f u t  

(1) RPg. rném. de 1464 à 1479, f u  511, P. 

(2) Mhnoires ,  livre rrir, chap. .15. 
(3) D'lléricoiirt,  Sièges  ii'Ari.ns. - Notes d u  colonel F a r r e ,  ancien 

directeur des fortifications, à Arras. 
(4) i L1ait i l l~. i ie ,  e t  not;iirinient. l a  grcisse hornliai.de appelée chirn 

d'Oi.lluna, duriritrrrit  si bien q u e  1;i rriuraille &paraiive de la ville e t  
d e  la Lité é t a n t  ciilbiitee, on  voyait à t1.aver.s l e  hou le ia rd  uiie pa r t i e  
de  la villa. n (lliblioihèquc d 'Arras ,  Mss. de Phil ippe Meyer.  - 
1':. Lecesile, Ilist. d9Ar,-ab). 
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donc rie capituler .  Louis XI joignit à ses actes d e  rigueur 
des  mesures  de  précaulion que justifiaient d u  reste Les 

circonstances Il f i t  construire deiix châteaux-forls, l 'un 
au bout  d e  l a  Gionde-Place, l'aiiirc prés  d u  coiivent des  
Clarisses. Ils etaient destines à écraser d e  leurs feux soit 
la  Cité, soit la ville, si quelque tentative d'insurrection 
s'y r~iariifestai t(1). Puis, n à puissance d 'ouvriers e n  grand 
N nombre ,  o n  d u r a  la Cite contre la ville e t  on acheva 
1, d e  démolir  les murailles d e  la ville à l 'endroil de  la 
11 Cité (2). J) Ce travail fut mené  si rapidement que  l e s  
ouvriers du pays n e  suffisant pas,  on f i t  venir  d'Abbeville 
3) cinquanfe bons pionniws garn i s  di? pics, pelles et h a n -  

)) ches et deus h o m m e s  b ien  en tendus  pour les faire be- 
a) songner  (3).  u 

Charles VIII, voulant faire oublier aux h a b i t a n ~ s  d'Arras 
les malheurs  qu'ils avaient 6prouvés soiis l e  règne tyrdn-  
nique de  son père, leur accorda pour dix ans  le droit d e  
lever des  aydes  sur /es vins, ligireu7.s et cervoises ( 1  5 j an- 
vier 1484). Ces impôts,  don l  le vole était abandonné sans 
contrOle à l a  décision des  notables d'Arras, devaient ser- 
vir, en t r e  antres dkpenses, à la répal-ation et c i  l'enrrete- 
nement des ponts ,  passnyes, tours  et ~ n u r n i l l e s  q u i  avaient 

(1) Locriiis, Chron. B e l g .  - Voir le mémoire de M.  le Gentil 
concernant l'emplacement de ces deux furteresses. - E .  Leçesne, 
Hist d'Arras. 

Louis XI ne manquait jamais d'élever Urie forteresse d'ins toute 
ville qu'il soumettait. C'est ce qu'il fit notanimerit à Dijon. 

(2) Mémoires de Philippe de Commines. 

(3) Lettres dti 30 juin. Louis XI, q u i  entrait d,ins les plus petits 
détails de I';idriiinistratiori, a joute  qu'il fàut avoir soin de  a faire le  

paieriieiit des ouvriers jour putq J U L ( I - ,  car s'ilz étaient pages tout  
d'urie fois, on ne les poliait tenir. N 
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tant souffert peridant la crise que  l'on venait  d e  traverser.  
On se mit  immédiatemerit à l ' a u v r e  et on travailla sans  
relâche à la restauralion des  portes at des  fortifications 
d e  lavi l le  (1). Ides  portes d'Amiens et  d e  St-Nichcl furent 
fermées e n  1488 e t  les  hommes  préposés à leur  garde  
repart is  aux aut res  ent rées  (2). 

Domination de Bourgogne. 

Régnes de Charles-Quint et Philippe II 

Albert et Isabelle. 

AussitUt qu'Arras put  secouer le joug des  F r a n ~ a i s  e t  
s e  débarrasser (le la tyrannie des  Allemands, la popula- 
tion réclama la  démolilion des  fortifications élevées con- 
t re  la vil!e (3;. Le 9 mars  1492, Albert, d u c  d e  Saxe, 
l ieutenant-général  d'Artois, adressa aux chefs d e  la gar- 
n i s ~ ~ ~  des let tres ordorinarit la deslruction de la murail le 

(i) Reg. des comptes aux ouvrages de 1486, f o  7 va, 29 vo, 14, 
11 vu, 16 P. etc. ,  etc. 

(2) Ordonnance fnite pour la clbture des portes d'Amiens et de  St- 
Michel (Reg. mém. de 14% à 1508, f u  'il). 

(3) On conserve aux archives communales l'acte de récépissé des 
chaiiies dz  fer de  la ville d'Arras envoyées i Airiieiie, par Louis XI, 
et les lettres de  l'empereur Maximilien donnarit pouvoir aux halii- 
tants d'Arras de relever ou de  bâtir les niurailles, pwtes ,  rnaisoiis 
detriiites, et d'y coiiti-aindre ceux qui devaient y contribuer. 
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élevée par ordre  d e  1-ouis XI dans  la Cité (1). On s e  mi t  
à l ' amvre  imm&iiatenieiit e l  la f o r l e r e s ~ e  construite pr'ès 
d e s  Clarisses, ainsi q u e  le rempar l  qni  séparait. la vil!e 
d e  la Cité furent  promplement  rasés (2). Le 5 mai 1494 
le rnayeur Jeari Leiriaire, dit Gr,isatd posait la  pi.eiiii&re 
pierre des  murail les nouvelles qui devaient protéger 
comme auparavant la ville conlre  la Cité, (3). 

Bn 1493, les herses  de la porte I lmvi l le  furent répa- 
rées e t  deux hommes  furent préposes à son ouver ture  
quotidienne (4). 

Sur une  réclamalion des  cornmis aux  ouvrages décla- 
n n t  que l 'argent manquai1 pour finir les l ravaux com- 
mencés ent re  la porte Saint,-Nicolas e t  Ir: boulevard 
Saint-Michel, le Magistrat dkcida, le 31 mai 1496, q u e  l 'on 
se conteriterait pour le moment ,  v u  la failiile~se d e  la 
place en t re  l e  Pas de cheval et la porte Néaulens, d e  
percer un fossé d e  25 à 30 pieds d e  largeur .  Le mois 

(1) Lettres du duc de Saxe du 16 mars 1492 (Arch mun., Reg. 
rném. f o  113). 

Réunion des membres du Magiztrat du 30 aviil 1494 (Aich mi n. 
Reg. mém. f o  125 vo). 

(2) a Le xxa du mois de s~pternbre  quatorze cent qiia:re-vingt e t  
treize, le lendemain du partenient des Allemaris, estant Alorisieiii. du 
Forest en  çeste ville, la ccirrirrinnauté estant assemblé, conclui~ent de 
rompre e t  abattre le chAteau de Cité, lequel estoit fort polir t en i r ,  
aussy la porte de  Cité et les murailles. A quoy se voloit opposer le 

dit sieur du Forest, mais par force il fut  admené et  contraint de  
commander qiie tout fut démolly et sans deley un chacun s'rmploia 
à mettre la main à ce que dist est en trois jours en sorte telle 
ouverture, qu'il n'estoit poseil~le la tenir et par concu~sion fiit rriis 
par ter.i.e I (Chron. r t Jiénz de Claiid. Doresmieiix, p. II). 

(3) Reg. aux comptes des quatre commis a u x  ouvrages, fo 43. 

(4) Reg. niérn. de 1484 à 1495, 10 120 r". 
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suivant, une crevasse s'étant produite au rempart entre 
les portes St-hlicliel e t  St-Xicolas, le Nagistrat donna 
l'ordre aux çoiri~~iis aux ouvrages de  reprendre iminé- 
diatement les travaux, de manière à restaurer et élever 
le pan de muraille lézardé el  à poser quatre assises de 
briques au-dessus des grès. 

En 1 4 9 9 ,  on rendit à la circulation les portes St-Nicolas 
et tl'Ilagerue qui avaient 618 murées après la surprise 
d'Arras en 1492 (1). Le 18 août 1501, le duc Maximilien 
autorisa la ville d'Arras à retenir la moitié. des aides 
ordiiiaires et extraordinaires pour être employées aux 
travaux de fortificalion. Deux ans après, 19 avril 1503, 
l'ahhaye de S t-Vaas t p r h n  tail une noiivelle reqiikta 
tendant à n'ètre plus assujettie à la taxe des fortifications, 
sans avoir obtenu préalablement l'assentiment des reli- 
gieux. Cette faveur lui fut accord&. 

Le 6 mars 1501, Philippe, roi d'Espagne, accorda pour 
trois ans à la vi lk  la remisc d e  1,800 livres, montant de  
l'aide extraordinaire qui lui avait et6 donnée par les 
états d'Artois, à condition que cette somme serait 
employée aux travaux de  dkfense Le prince f i t  un 
nouvel abandon des arrérages qui lui &taient dus au 
22 avril i507, à charge pour les habitants de faire répa- 
rer les portes, inurailles, tours, etc. ,  etc., de la ville. 

En prévision de la guerre, Arras s'était mis en demeure 
de résister 2 l'ennemi. Dés l'anrike 1506, l'échevinage 
avait ordonne la mise en bon Atat des tours et des che- 
mins militaires environnant la ville (2). Le 18 mars 1512, 
on consulta les uiaitres ouvriers au sujet des divers 

(1) Reg. rriém. de 1493 i 1508; î" 109 ro. 

(2) Rég. rnérn. de  2495 ?I 1508, f a  310 v o .  
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ouvrages que l'on se proposait d'élever, e t  de la consoli- 
dation de plusieurs tours qui menaçaienl ruine (1). 
Réunis soiis la présidence di1 lieutenant (111 gouverneiii~, 
ils convinrent entre eux de  prier les Alagislrats de Lille 
el de Douai d'envoyer à Arras un mailre n;aCon et  un 
pionnier qui, après un examen sérieux des ouvrages de  
fortification, donneraient leur avis sur les meilleurs 
moyens à employer pour les travaux d e  consliuction, de 
berrassement et de rGparation. 

Après la rt3organisation de la cornpagriie de canouriiers 
en 15 12, le maikriel de l'artillerie fut mis en état (2) 
et distribué sur les remparts On répara de  nouveau les 
fortifications (3) et tous les habitants furent requis de 
faire le guet de  nuit e t  de  jour ( 4 ) .  Le 13 avril 1513, 
l'échevinage vota la construclion d'une grosse lour aux 
environs du Claquederil (5). 

Charles-Quint méditait depuis 1ongte:nps l'irnpoi. tan te 
question de larcunion de la C i t e  à la ville. S'il ne put rha- 
liser adrninistrativeirent. cetle grande mesure à laquelle 
de nombreux interets faisaient obstacle, il op6r.a du 
moins la jonction militaire des forlifications, au moyen 
du prolongement du  mur d'enceinte de la porto Xéaulens 
à la porte Triperesae. La manière pressanle dont il 
appelle sur  ce point la sollicitude du Conseil de I'echevi- 
nage, prouve le  prix qu'il attachait à l'accomplissement 
rie cette miivre. Nous citerons à ce siijet quelques passa- 
ges des lettres de l'Empereur du 13 mars et du  30 juili 

( 1 )  Rég. m h .  de ,1508 A 1527 , f o  68. 
(2) Reg. rriern. de 1508 i 1527 , fo 54. 
(2) Comptes des ouvrages, 2513-1514. 
(4)  Rrg. mém. 1508 A-1527. - E Lecesne, IIisloire d'Arras. 
(5)  Reg.  mém. de 1508 A 1527, f a  69 P. 
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1531. Pour le désir, dit-il dans la premikre, que avons 
n au bien, seuretti e t  repoz des subjectz de nostre conte 
1) ti'Arlliois et rnesrncs de nos ville et Cité d'Arras, 
D fortificacion et bonrie garde d'icelle, nous sommes faict 
» informer par leurs personnaiges expérimentks et 
» cognoissans, e t  trouvons estre besoing de joindre el  
)) unir nos dictes ville el c i k  d'Arras en ung corps, clos- 
» Lure, et à ceste cause et dtisirant y pourveoir, avons 
» donné charge à nostre cousin et grand maistre d'hos- 
)) tel, le comte de Rmulx, à nos arnez e l  féaulx, le sei- 
n gneur d'Habarcq, gouverneur du dict A r ~ a s ,  capitaiiie 
,) de nos archiers e l  l'archidiacre Nigry, pour cominu- 
1) niqucr avec vous dc cestc affaire. )) 

Il ajoutail dans la seconde : n: A grande et meure deli- 
M beration du  Conseil pour le bien de  nos ville et Cité 
N d'Arras, depend la sceureté de rioslre païs d'Arl11ois e t  
n conskqueri~inenl de nos païs voisins, nous avons reso- 
» lument conclu l'union des dicte ville et Cilé et les 
» mettre en une clousture, dont nous vous advisons et 
» vous ordonnons très exprt:ssgrnent qnt: p i l r  nous 
» dkclairer vostre advis sur la mariikre des dictes uniun 
» e l  clousture vous en envoyez vos députez furriis de 
1) povoir absolut et instruiz de  vostre dict avis vers nous 
n au douzième de juillet prochain et qu'il n'y ait 
» fnulte N (1). 

En 1527, le mayeiir e t  les kchevins reconnurent avoir 
recu di: l'abbaye de St-Vaasb, à titre d'emprunt, 60 livres, 
pour frais de réparalion aux remparts. 

Le 8 avril 1537, un placard d e  Charles-Quint forya les 

(1) Arch. départ. Recueil des chartes de Giiesnon, 379-380. - 
E. Lecesrie, H i s t .  d'Arras. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cultivateurs domiciliés dans  l e  ressort d e  la gouvernnnce 
d 'Arras à venir par corvées e t  avec leurs attelages tra- 
v a i l l ~ r  aux fortifications (1) ; il autorisait en  mèrrie t emps  
l e  Alagistrat à faire alialtre les arbres  e t  les cons~ruc t ions  
qui pouvaient nuire à la défense. Le 22 du  mèine mois, 
l 'empereur accorda à l 'échevinage l e  droit  de  faire saisir 
en Lenips de  guerre  tout  le bois a p p a r i e n a n t  a m  Franca i s  

et e n  tclle quant i te  qu',il le j u g e m i t  utrle, pour la confectioii 
des  ouvrages d e  fortification. En ver tu  d e  let tres d u  
10 juin d e  la même année,  l e  llagistrat recut plein pou- 
voir de contraindre les parliculiers qui avaient d e s  
n~a i sons  voisines du  rempart .  à les dkrnolir en tout oii 
eu partie, selon le besoin, et  a les d o i g n e ~ .  des rnuruilies 
de quaran te  pieds par le bas et a u t a n t  par le h a u t .  

Le Magistrat d'Arras avait aussi le droit  d e  s 'emparer,  
moyenna111 ir ideri i~~ite, 'des héritages privés, lorsque les  
travaux d e  défense l 'exigtaient  ; il pouvait faire enlever 
de  la ter re  dans  les jardins, les prés e t  les enclos 
voisins, quelle que  fût la juridiction don t  i ls  dépendaion t.  
C'est ainsi que  Charles V donna i la vil le la maison di te  
l 'hôtel d'Ablainzevelle, conLigue à celle d u  président a u  
Conseil d'Artois, pour l ' indemni jer  d e  cc quelque terrain 
1) ou héiitage pi,is s u r  elle pour faire deux boulevards,  
1) châledux ou for& dont l ' un  à la porte St-Niçliel e t  
N l 'autre près le courent  des  Clarisses N. Cc pi-iiice 
ordor:na en outre d e  rembourser les particuliers que  l 'on  
avait expropriés pour ces deux ouvrages.  

Un arré t  rendu au conseil de Maliries le 11 avril 1543, 
déclare le seigiieur d e  Béleriçourl c o m m e  n o n  ~ecevable ,  
pour Odtir un wzoulin sur les r e m p a r t s  de la v d l e  d ' A r r a s .  

( l )  Reg. mém., 1527. 
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Vers celte époque,  la porte S1-Michel subi1 un(: 
compléte transforrr~ation par suite de  la conslruction d u  
baslion que  fit élever Philippe, d u c  d e  Bourgogne. 
Commencés en  1527 ( i ) ,  les travaux furent terminés e n  
1539. Les tours disparurent et i l  n e  d u t  res ter  d e  la 
forleresse q u e  les  rlispositions intérieures (2). 

Au XVIe siècle, Arras était considéré comme yille d e  
guerre  d e  prerniére importance,  Dans un privilège obtenu 
l e  1" juillet 1542 par l'échevinage cr d e  pouvoir r endre  
» les scntences exécutoires, nonobstant appel jusqu'à 
)i concurrence d e  cent carolus d 'or D, il est  dit q u e  
n: cette faveur es t  conse~i t ie  par la raison q u e  les procès 
N qui s'agitent d a n s  la ville d'Arras dajà douée d e  beaulx 
» rirois, f ianchises et privilkgcs, ville d e  forteresse e t  d e  
II deffence, H le garde et  tuilion du  peuple pour  soy y 
11 reffilgier e n  t e m p  d e  guerre  et aul t rement ,  frontière 
JI et  déffence d e  nos aullres Pays-Bas, etc., elc. 11 

En 1547, il fu l  assigne pour les- travaux d e  la Cite 
1.050 livres à prendre  surn l'imp0t établi, par les  Etats 
d'Artois, pour l 'entretien des fortifications. 

D'après un rapport  d u  comte  de R a x x ,  gouverneur  
général d'hrlois, e t  [lu lieiit,enan t général, Jean d e  Lon- 
gueval, gouverneur d'Arras, I ' éc t ie~inage prescrivit, l e  

(1) Reg mém , de 1524 à 1545, f o  67,  P. 
(2) Voir la description de la porte e t  de l a  forteresse St-hlichel 

dans le Vieil Arras d e  M le Gentil. Cette partie de  la défense 
d'Arras était formidable et  on y avait siiccessivement accumulé des 
travaux considérables, construits avec une solidité à toute épreuve 
et  q u i  durent cnîlter des sommes immenses. Il siit~siste encore deux 
souterrains sous la portion conservke d u  Cavalier St-Mtchel, et 
un vieux pan de mur  en grès et pierres blanches solidifié par deux 
énormes contreforts. 
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24 mars 1549, divers travaux h ex&xtein ailx forlifications 
rie la ville e t  de la C i t i  (1). I,e 13 août suivant. Charles- 
Ql~int élant venu à Arras, voulut se reridrz compte de 
iletal de l'enceinte fortifiée. Voici le récit d e  la visite 
impériale, emprunté aux Mlilémoires du temps. 

c( Lc mardi x ~ r P j o u r  d'aoust XVc e t  X I J X ,  environ 
D unze baures du mitly, 1'Emperr:iir ayant este, au retoiir 
n de la messe de Notre Dame, visiter sa ville de Cité, 
1) rentra en sa ville d'Arras par la porte du dit Cite, et 
» nionta sur la muraille du costé vers la tour de Sainte 
N Barbe et estant à l'eridr,oit de la d.icte tour, sa Majeslé 
B dit qu'il falloit meslre jus le comble de la dicte tour, 
n pour d'icelle en h i r e  une platte forme plus haulte 
i, qu'elle n'estoit et venant vers le bolvaire de hlyolens, 
)) dit le semblable qu'il falloit pareillernetit rnectre jus le  
P corrihle et lors Alonseigneur de le cornlé de Rwux dit  
n au maieur que passt: dix ans il lui avoit dit et n'estoit 
>, encoires faict. De là. passant plus oultre, sa dicte 
n Majesté, ordonna de rabaissier la crête d'entre dzux 
1) fossez depuis le d i t  bollevaire de Mgolens jusque le 

bollevaire du Mares, et qu'il n'estoit besoing que la 
N dite crête fut plus haulte que les champs que d ' m g  
>) pied ou deux, et où il se trouveroit que les dils c,hamps 
n tenant au petit fossé joindant à la d i k  crette fussent 
n trop hault, les falloit rabaisser, et par diverses fois 
1) réitéra la dite ordonnance entendu qu'elle ne servoit 
11 que de couverture pour les ennernys. Venant environ 
» le dit bollevaire du Marés, denianda sy on avoit 
s rahaissie la rnontaigne du  dehors, i quoy luy  fut  

(1) Reg. ailx oiivrages de la ville d'Arras, 1547-1548 - Reg. 
mérn., 4545 B 1576, f o l  58-74-141. 
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N rbpondu que oy de environ huict ou dix pieds de 
)) hault. Puis monta sur la \)latte forme du molin à vend 
u regardans le dehors et dedeus de la ditle ville, puis 
n vint jusques la platte-forme d u  grand marchié et  la 
1) vo?arit dit qu'il falloit hauclier plus hault. Passe oullre 
a le bollvaire Saint-Nicolas et quarid sadite Jlajesté aper- 
1) chut l e  pond du bollvaire de la porte de  lionville, s'en 
u monslra mal content, disant avoir ordonna une fois 
)) remplir de terre le dit bollvaire et  faire le dit pond 
)) dehors le dit bollevaire vers la porte de ~ a i z e r u e .  Et  
)) quand sa .\lajest,é vint à l'endroit d e  In ruelle auprès 
1) cles Carmes par laquelle on mon te de la rue St-Jehan 
1) sur la muraille, ordonna à chacun de demeurer là e t  
)) passa sa dite Majeslé jusques à l'endroil d 'une grande 
N lxesclie derrière le  jardiri des arbalestriers e t  de là 
» regarda le reste de la dite ville jusques vers Claque- 
)) denl, puis retourna et desceridit par la dite ruelle en 
1) la dile rue Saint-dehan et par le marchit: au poissou 
1) s'en relourna dîner à Sainc-Vüast et à l'après-dîner 
n partit de la dite ville et alla coucliier à Uappalme. 1) 

Les observations de l'Empereur portèrent leur fruit. 
Urie ordoririance de l'échevinage, en date du 13 février 
1530 rdgla les divers Lravaux qui devaient être exécutt% 
dans un bref dda i  aux fortifications, depuis lc boulevard 
i\Iéaulens jusqu'à la Tour Ste-Barbe (1). 

Le zèle du Magislrat fut loin de se ralenlir pendant 
les années qui suivirent. En 1551, nous le voyons prendre 
la résolution, K de faire une ouverture à la porle de 
1) Hagerue pour pouvoir y passer à cheval, de réparer 

(1) Ileg. mém. de 1545 à 1576, fo 118. - Reg. aux ouvrages d e  la 
ville de 2549-1530. 
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» iine hréche faile 5 une  muraille di] rempar t  tombée 
1) d a n s  l e  jardin des casernes,  avec  défense à qui q u e  
N ce soit d 'y faire des  porles el  d'y altacher bois ou 
» autres  choses, d ' e n l e ~ e r  ferras.  briques, grais,  e t  d e  
)> mener  paître les bertiaiix dans  les fossés. Défense 
II d'aller s u r  l e  rempar t ,  sous peine d e  bannissement,  
n d'y conduire oii d'y porter fumiers  oii immondices, 
)) d'y jouer au gallet, de  pêcher dans les fossés soit à la 
11 ligne ou au t remen t .  11 

Avant d e  mour i r ,  Charles-Quint avait chargé deux 
ingénieurs de lever le plan de la ville et d e  la. Cité (1). 

S u r  ces  entrefaites la bourgeoisie, d'accord avec les 
échevins, consentit à lever s u r  tous les habitants une  
taxe de 6 sols par pot d e  vin,  pour ê l re  employée aux 
travaux de  fortificaliori. Le Conseil d'Artois était par- 
venu à se faire exempter  d e  cette partie d e s  impôis, 
mais  le monastère  de  St-Vaast s'y était soumis, d u  con- 
sentement  mhme de l 'abbé. On bthblit une nouvelle 
Laxe pour subvenir  aux travaux de  construction d u  boulc- 
vard St-Michel, auxquels furent e n  ou t re  at lr ibuées 
toutes les  amendes  ericourues p u r  contraveriiion aux 
divers réglements municipaux. De plus,  les habilants des 
villages si tués à deux lieues à la  ronde furent d e  nou-  
veau appelés à venir travailler aux  fortifications. 

Nous trouvons encore à cette époque:  10 une  ordon-  
nance  touchant l 'oiiverture d e  la porte d e  Cité pendant  
la nuit; 20 u n  accord en t re  le Gouverneur e t  le Magistrat 

(1) L e u r  Commission a été conserkée d.ins l e  trésor des  chartes 
d e  l'Hôtel-de-Ville. (< Les poiiitraitz et 111:ittes-fornies d1.4rias sont 
1) mis au  petit coffre près la cheminée d e  ceste chambre de Conseil. B 

(Reg mém de t 543 a 1576, P 260 vn). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pour la répartitior1 des deniers destin& aux fortifications ; 
3" une requbte du chapitre de la cathédrale demandant 
la rt'union de la ville et de la Cité. 

Le 19 jain 1552, le Magjstrat, les Officiers de la Cou- 
vernançe, les quatre commis aux ouvrages et un grand 
nombre de noiahles s'asçembièrent pour aviser aux 
moyenscie pourvoir le plus possible aux 
travaux (le la defense de la ville. Urie soriime de 500 livres 
d'or de iwitc l-ieriliere au rachat des deniers i4, 16, 15 
ou 20 fut votéc pour parer aux ouvragcs les plus pres- 
sants, tels que la r2paratiori e t  lc rehaussement des murs 
du boiilcvard Nkaulcris, l'approforitiissernent des fossés 
qui l'entouriint, la relisuasernent et la restauration de la 
tour Ste-Uarbe, le percement de  fossés autour de la 
poterne, le nettoiement de ceux qui existent enbre le  
boulevard St-Michel cb la porte St-Nicolas, la rcconfwtion 
des tours de la pormte Honville. etc. etc. (1). Deux 
ans p1u.s taid, novcinbre 1554,  on creusa et on Slargit 
les fossés qui s'etenriaient rlcs portes rie la Triperie 
et  XlSaulens aux mardis avoisinant le bonlcvdrd Saint- 
blicliel (2). 

En i555, Philippe II fi1 remettre aux échevins de la 
Ci:é une sornrne de 1,000 livres destinée aux travaux de  
fortifIcalion. Cette cloriatioii fut suivie en 1562 de l'eta- 
blisscment d 'une taxe de 3 deniers, sur chaque pot de 
vin et de  12 deniers pdr tonneau tic bikre, dont le 
produit devait avoir le même emploi. 

Les darizers de la guerre tirent alors rlériiolir l'kglise 
de St-Sicolas, qui avait été construite dans les fossés 

(1') Reg. iném de 15E  à 1576, 1.9209, 212, 263. 

(2) Reg. nitini. de 1555 à 1576, f" 233. 
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mêmes d e  la place, s u r  l 'emplacement q u e  devait occuper 
l e  hastion St-Nicolas (1). 

Au moyen-âge, il n'était pas rare d e  rencontrer cet  
enchevbtrement des  conslructions publiques et  méme 
privees avec les ouvragesde fortifications. Aussi, l o r~q i i ' au  
XVIh ièc le ,  la défense des places devint un a r t  véritable, 
on  senti t  la necessité d'isoler complelemerit les points 
fortifiés. 

Une inspection de maître Sébastien Noyk ,  ingénieur 
des  Pays-Bas, chnrgt: d e  (( scruter e t  diligemment visiter 
11 les bresçes et  lieux plils dangereux allentour d e  la 
1) ville d'Arras 11, signale parmi les  endroits  (( fort dan- 
)) gereux e t  nécessaires à y présentement obvier et  in- 
)) continent remédier », l 'urgence d e  « démolir l'kglise 
n parochiale de Saint-Nicolas s u r  les fosfiis, assize partie 
N dedans  le boul ïa i re  d e  la porte et  sura le rempart .  où 
1) n'y a rempars  ni flans, ny rnoien d'en faire pour les 
» édifices e t  rues qui  y sont n. C'était un travail d 'autant  
p lus  corisidérahle qu'il devait s e  compliquer d e  la cons- 
truction d'une plale-forme « pour commander  depuis 
» les marcts  St-Michel jusqii 'à la porle d e  Hagerue, qui 
s est quasi à moitié d e  la ville k. Les fonds rnariqiiaient 
pour subvenir  à d'aussi grandes dépenses e t  la rnunici- 
palité d'Arras n'osait pas solliciter u n e  allocation d e  la 
part d u  gouverneriient, cc pour les grands  e t  urgens 
» affaires accroissans journellement à ceux d e  la guerre) ) .  
On eu t  recours à un aut re  expédient : une  reqiiétc fu t  
présentée le 22 juin 1557 à Philippe II, afin d ' ê t r e  
autorisé à faire forgier o quelques  petites morinaies 
» d'érain ou d e  laiton de tel figure, coing, et en tel lieu 

(1) Père Ignace, A d d .  uuzx:licém., t .  6. 
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1) qu'il plaira à sa hIajeste ordonner .  et  ce jusqu'à 
1) l'évalualion d e  cinq deniers, deuz obolles pour le 
N denier,  chacune pieche e t  en  dessoubz, jusques à la 
» somme d e  douze mille carolus d'or. )) Cette monnaie 
al térée d ~ v a i t  ê i re  ret irée d e  la circulation dans  l'cspacc 
d e  vingt ans, en rest i tuant aux porteurs cc l e  p r i x  et l'kva- 
N luation d'icelle n (1) L'autorisation fut  accorrltie et on  
y ajouta la création d e  rentes  aniortissables en  dix ans ,  
ce qui  produisit un  capital de  six mille carolus d 'o r  à 
l'aide duquel on  entrcpi-it la démolition d e  l'kglise et 
l 'amélioration dcs fortifications d e  cc co te  d e  la ville. 

Su r  une  nouvelle reqiiete d u  clergé, d e  la noblesse, 
du  Magistrat e t  des  habilants d 'Arras,  le  roi d 'Espagne 
accorda des  let tres patentes contenant l'octroi d'un 
impôt réclamé depuis le 6 novembre  1367 et devant  
servir  aux travaux d e  l 'enceinte d e  la ville e t  d e  la Cité. 
II consistait en  3 deniers par pot d c  vin ct 1 au tonneau 
d e  bikre yendus  en gros  ou e n  détail. 

Un ar rê t  d e  l 'échevinage rendit passible d e  cette taxe : 
Io Les hab i l a~ i t s  d e  la ville el  d e  la Cité, des faubourgs 
e t  d e  la banlieue, ceux d u  plat pays depuis et compris 
Plouvain e n  allant  vers Rem', Vis-en-Artois. Wlincourt ,  
e t  en  deca d u  Cojeul vers Bucquoy jusques aux limites 
d e  ll.lrlois, y compris la terre d'Ois? ; 2"es btiilliages 
d 'hubigny et  dJAvesnes-le-Coriile ; 3' la partie du comte 
d e  St-1'01 à une dislance d e  six lieues vers  cette vil le;  
40 les env i ro~ i s  d e  Béthune depuis Houdain jusqu'à 
Souciiez, Givencliy,Viiny, Farbus,  Bailleul-sir-Berlhould, 
Oppy, Acheville, Montauban et d e  là à Plouvain (2). 

( 1  ) Recuctl d m  chudes  d'drms. 

(2) Reg. mem. de  1543 a 1376, f~ 7. 
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Dans uue réuriion du 13 avril 1576, le Vagistrat assislé 
des bourgeois notables de la ville. décida la prorogation 
des taxes destin& à l'achèvernerit du boulevard Saint- 
hlichel ( 2 ) .  

Le clergé, les couvents, les seigneurs et les officiers 
royaux cherchaient toujours à sé faire exempter de ces 
irnpots. Des lettres patentes de Philippe II, en date du 
7 mars 1577 et 15 février 1575, les y assujélircnt tous 
de la façon la plus rigoureuse (2). 

11 résulte de toutes ces mesures que les for,tificütions 
de la ville et de la Cité étaient l'ohjet des continuelles 
préoccupations de l'edilité d'Arras. Les impôts destinés 
à leur entretien se sucçb;daient presque annuellement (3).  
En 1578, on appela de nouveau les habitants des vil- 
lages voisins à venir travailler par corvées à la reparaticn 
dcs remparts ct des fossés avec leurs clicvaux ct leurs 
voitures, et munis de pelles, hoyazi1.x et niitxes instru- 
meiits aratoires (4). Les travaux furent pousses avec une 
nouvelle vigueur et Philippe II d o m a  l'autorisiitiori de 
construire quatre moulins sur les remparts, de manière 
à assurer les vivres en temps de guerre (5). 

La prise de Cambrai par le duc dlAlenr,on, 16 août 
1581, jeta l'eEroi parmi la population d'Arras. Le Alagis- 
[rat s'empressa de mettre en état les fortifications. Le 
roi d'Espagne autorisa la prorogation des impbts spéc,iaux 
destinés à réparer les brèches nombreuses existant aux 
murailles entre la porte d'Hagerue ct le Claqucderit, 

(1) Reg. mérn de 1545 i 1576, f o  393 et suivants. 
(2) Rec de  chartes concernant Arras. 
(3) Rec. de chartes concernant Ari-as. 
(4)  Reg. mem. de 1545 à 1576, f,' 49. 
(5) Hrg. mém. de 1576 à 1597, fo 189 vn .  
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en t re  la porte Méaulens et  le nouveau boulevard, aux  
abords  des p o r k s  Ronville e t  Haudimont, au  Pas-de- 
cheval, etc , etc. (1). 

Le Conseil d'Artois était, parvenu à faire exempter  ses  
membres  des  taxes ktablies pour les travaux d e  défense 
de la ville ; l'abbk d e  St-Vaast, à force de démarches 
opiniâtres, obtint la méme faveur en  1583 (2). 

Pendant l';innée 1384, les habitants d 'Arras eurent  
beaucoup à souffrir d e  la cherté des  grains.  Dans le but 
de venir e n  iiide à la classe nkce3siteuse, les échevins 
f irent  travailler a u x  fortifications et établirent A ce sujet  
un impôlextraoidinaire auquel souscrivirent volontaire- 
m e n t  l e s  membres  d u  Conseil d'Artois. On acheva les 
courtines d e  la porte d'Hageriiu e t  on  construisit le  
bastion St-Nicolas e t  la courtine qui le raltachait à celui 
de  la porle Ronville. 

L'annbe suivante, on termina l e  bastion d e  Marles, 
s i tué  deri,iért! le  cirrietière St-Nicaise, aux abords d e  la 
porle Baiidimont e l  on construisit la courtine qui le 
rat tache à la porte d'Amiens. 

Ce fut e n  1584 que  des  bornes furent  plantées d e n s  
les  faiiboiiigs pour empêcher d e  construire aiiciirie espèce 
d e  bâtiments à moins d e  400 mètres  d u  revêtement  
ex térieur des  foasks. 

Or] coristruisit en 1589 le bastion St-Nichel et la cour- 
t ine qui  l e  skparait de  celui c!e St-Nicolas (3), et  en  1592, 
la courtine qui rattachait les bastions d e  Narles e l  d e  
Baudirnont; cet ouvrage s e  trouvait ainsi placé à l 'angle 
saillant de la Cité. 

(1) Reg. mCm. de  1576 à 1597, t o  191 va. 
(2; Reg. d u  Conseil d'Artois f o  33. - Archiv départ. 
(3) Reg. rném de 1576 B 1597, t o  353 vo. 
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En 1591, on s'occupa spécialement d u  régime dcs 
eaux dans les fossés de l'euceinte. A ce sujet, on fil 

démolir les vannes du moulin de Cité (1). L'année siii- 
vante, on répara les ouvrages dc fortifications dils de  
l'Union. près de la porl,e d'Eau (2). En 1596, on cont,iniia 
les travaux entre la porte Ronville el la porte Saint- 
Nicolas (3) ; de plus, en vertu d'une ordonnance éclievi- 
nale du 31 mai, il fut arrêt6 que l'on creuserait entre la 
porte hleauleris et le Pas-de-Cheval un fossé large de 
25 à 30 pieds et que les terres provenant du deblai 
seraient jetées di1 côté des marais pour former contre- 
escarpe (4). Pour couvrir les dépenses occasionnées par 
des travaux aussi consititirables, Albert et Isabelle, par 
lettres d u  7 aoUt, autoriserznt ld ville à lever pendant 
six ans un impôt de 17 deniers au lot de  vin et de 8 sols 
au  lonneau de bière au débit (5). 

La lentative dirigée contre Arras par Henri IV cn 1597, 
arrêta un moment les travaux de défense de  la ville On 
continua toutefois ceux des fosscs de  la porte d'Hageriie 
en 1598, e t  du pori t-levis de la porte Ronville en 1600 (6). 

( 2 )  Rég. mém. de 1576 à 1597, f 318 vo. 

(2) i Sur  la conclusion faicte avecq !donseigneur le Gouverneur 
n touchant les frais du rehaiissement de i'Ugniotz, Messieurs Maieur 
D et eschevins polir n'entrer en prirticiiliixe recherche e t  estat des 
n frais du dit rehauchemerit, sont convenu de faire fournir par 
i l'argentier de la ville aux termes portez par la convention, de  
r cinq nlil deulx cents livres Ce que le dit sieur a accepte D 

(3) Reg mém de 1576 ;1 1597, f o  228. 
( h )  Reg. mém. de 1576 à 1597, t u  332 va. 

(5) Reg mém. de 1598 à 161 5, f 401. 
(6) Reg. mém. de 1597 i t676, f u  10. - Père Igriace, Arld. a u  

Mim.,  t .  2, p .  65. 
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Ils rie fiirenl repris qu'en 1tii4. &poque laquelle fut 
terminée la courtinc de la porte d'Amiens, commencke 
en 1585 (1:. Le basiion de Baudimont fut achevé en 
1621. ne 1627 à 1629, on construisit une autre courtine 
entre la tour du marais, non loin de  la Géole, et le Pâté 
ou Fer-à-Cheval, et l'on retablit tous les ouvrages envi- 
ronnant la porte Ronville, 1630. 

Au mois de juin 2635, on commença la construction 
d'une plate-forme pres du  couvent des capucins (2;. 1,es 
bourgeois e t  les membres du clergé furent appelés à 
participer h ces travaux q ~ i i  entraînèrent l'abattage de 
tous les arbres sc trouvant dans les dependances du 
pouvoir de  la Vigne. 

On conlinua à t r a~a i l l e r  avec ardeur de 1635 à 1638 (3). 
Celte année, une senlence d u  Conseil d'Artois obligea 
l'abbaye de  St-Vaast à fournir chaque jour huit horrirries 
sur  lé chantier. 

La porte de Uronnes ou de la Vigne, appelée porte 
Sle Claire depuis 1460, ful siipprimee en 1639, aprés la 
çonstructinn de  la porte d'Amiens. 

Le registre des comptes des commis aux ouvrages de 

(1; Reg. mérn. 1597-1676. Passim. 

(2) a Au xs du mois d e  juillet 1635, bIessieurs o n t  advisé de  prier 
P les pères capuchins. jési~ites, carmes, rkol le ts  et dominiquains de 
ii travailler aussy I'ung après l'autre p a r  deniyes jourriées sur  le dit 
II rempart au  boulevart des capuchins, aiix ouvrages q i ~ i  leur seront 
D désignés. 

u De m6me prier les p r c t r ~ s  s i x u l i ~ r s  de travailler aussi par 

D demyes journées en parlant aux curés de chaque paroisse. n (Reg. 
rrikrn. de 1597 i 1676, fo 337 vo. 

(3) Rpg. aux placards 1634-1697, f o  49. - Reg. mém. 1597-16763, 
f~ 337 e t  suivants. 
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1638 à 1643 mentionne un nouvel impôt desfortifica tions 
établi en 1639 (1) .  Vers cette &poque, l e  pririce Thorrias, 
généralissime d e  l 'armée espagnole, envoya i Arras plu- 
sieurs ingénieurs chargés d'inspecter les travaux d e  
défense, en compagnie des  échevins chargés d e  l'artillerie 
et des  quat re  commis  aux ouvrages. Après avoir oblenu 
l'aiitorisation d u  Gouverneur et d u  Magistrat, ils visitè- 
r en t  tous les ouvrages tant  extérieurs qu'intérieurs (2). 
Cette visite entraîna l'adjudication d e  divers travaux 
d e  construction et  principalement d e  curage des  Fossés, 
18 aoiit 1639 (3). I ls  furent ma lhc ,u reus~ment  conduits 
avec négligence, e t  l'on se  borna à quelques  changements  
insignifiants, lorsqu'il aurait  fallu un  remaniemeni  
complet. 

Le Cardinal Infant vint aussi e n  1639 s'assurer par 
lui-même d e  l'etat de la place ; mais il se  conteri ta d 'une  
inspeclinn superficielle e t ,  soit qu'il v i l  qu'il y avait trop 
à faire, soit qu'il ne  se rendit  pas bien compte  des  
nécessilés présentes, i l  ~ i ' appor la  que d e  faibles pallialifs 
au rilauvais état de  la ciifense. 

(1 )  Séance du 11 janvier 1630. 
( 2 )  Reg.  mém. 1698-1649, P 9 vo 

(3) Reg. mém. 1638-1649, 103 38 et 86 vu. 
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.4 l'époque du siége d'Arras, en 1640, la fortification 
avait subi de nombreuses transformations. A partir du 
milieu du X V s i e c l e ,  l'arlillerie avait fait de grands 
progrès, s11rtout au point de vue de  la mobilité des 
pièces et de la rapidit6 du tir. L'emploi des boulets de 
fonte, qui re.nplaceren1 les projecliles en pierre ou en 
pierre cerclée de fer, donna hientbt la ceitilude de faire 
brkcl-le aux épaisses muraillp,~ des anciennes forteresses. 
Les résultats ne  se firent pas longtemps attendre e t  
l'attaque prit sur la défense une grande supériorité. 

Dans le but de garantir les anciennes murailles des 
effets destructeurs de l'artillerie, e t  pour s'opposer à la 
chute des escarpes, surtout à l'endroit des courtines qui 
étaient généralement peu épaisses, or1 les reriforça en 
les terrassant par derriére, au moyen de terre mêlée de 
fascines, de charpentes, de  lits de pierre, de maçonneries 
et méme dc béton. On créa ainsi contre le vieux mur un 
rempart qui n'exercait pas de poussées f5.cheuses sur lui 
et qui restait encore debout aprés la chube. Celà s'appelait 
Ternpnyer  ou bastionrier les niurs. 

Les tours des XIV" e t  XVsiec les  avaient résisté aux 
coups de  la mauvaise artillerie du temps et gardé, grâce 
à leur hauleur, unegraride action Fur les travaux éluigues 
de l'attaque. A la fin du XVe siècle, les rcles changérent : 
les progrès de l'artillerie rendirent les canons f ranpis  
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la terreur des places qu'ils menaçaient e t  la dkfense 
doigriée eut alors une inferioritk désaslreiise. C'es1 alors 
que pour lui rendra sa supariorité, Albert Durer cons- 
truisit des terre-pleins auxquels il donna le nom d e  
bastions et dont les massifs interieurs etaient composi's 
de  plusieurs murs s'entrecroisant e t  laissant entre eux 
des vides que l'on emplissail de  terre. Dei.rière l'escarpe 
et à sa partie inférieure, il ménageait une galerie voûtée 
dont les embrasures battaient le fond du fossé. La plale- 
forme supéimieure avait un parapet en pierre, percé 
d'embrasures ou organisé pour tirer a barhette. 

Une fois admis, les bastions se construisirent en grand 
nombre, surtout en Italie, ou toutes les places en élaient 
munies avanl le milieu du XVI" siècle. L'Espagne les 
adopta en même temps et les villes fortifiées par ordre 
d e  Charles-Quinl et de Philippe II, eurent leurs bastions 
avec orillons et  de longues courtines. 

On adopta à Arras les bastions tels qu'ils sont ernploy& 
de  nos jours. Ces puissantes saillies de l'ericeinte, t o u t  
en prolongeant les feux en avant dans la campagne, 
assuraienl par de longs flancs une défense rapproçliée 
très efficace. 

Le diamètre des tours f u t  augmenté et  elles furent 
séparées de  l'escarpe en adoptant la forme demi-circulaire 
ou barlongue. La partie convexe était lournee vers 
l'extérieur, e t  le  diainetse faisait face B l'escarpe, à 
laquelle elles furent reliées par une ca~mun ica t i on  
étroite. Les tours de l'enceinte d'Arras, rondes, penta- 
gonales ou hexagonales, présentaient surtout, aux pro- 
jectiles des surfaces obliques. De grandes salles voûtées 
y jouaient le rôle de nos casemales modernes. 

Malgré tous ces travaux, Arras se trouvail encuve, cn 
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1640, bien en arrière des progrès de l'art de la guerre. 
Les coiitressarpes du  corps de place n'etaient encore 
qu'indiquees, les demi-lunes cornmencees ne  pouvaient 
être d'aucun usage et il était impossible de terminer de 
longtemps les travaux entrepris i l ) .  

Voici, tl'aprés le Man~fes te  touchant  la prise ( le  la ville 
et cilé L I ' A ~ T L ~ S ,  par l ' a r m k e  francaise en août  4640 ,  extrait 
des registres mémoriaux, de curieux datails sur l'état des 
fortifications à cette époque. 

« Lors, les contrescarpes des fortifications d u  dehors 
n'estaient que marquees, les demies-lunes que l'on avoit 
comniencé, nullement en  deffence, celles d u  tout néces- 
saires à la conservatiuri de la place furent orprirnkes, 
advisees et ordonnées durant le siége. 

» Tous ces ouvrages estoient de très grande despence 
à laquelle il scmbloit impossible de subvenir, tant pour 
ce qu'il n'y avoil aucuns deniers dans l'espargne du Roy, 
qu'à caiise qu'on ne pouvoit, s'imaginer que les assiégeans 
donneroient le temps d e  les achever. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

)) Cependant le temps se  passoit e t  les assiégeans 
ayant achevéleur circonvallation l'on jugea qu'il se falloit 
résoudre à retenir un chacun dans la ville et ernploier 
tant grands que petitz aux lravaux nécessaires pour 

( 1 )  t Ejus  modi erat uvbs Atrebalum, ut prœter veteïem ac late- 
r i t ium,  virc i l l i  quidpiam perfecti operis ad defensionem existeret. 
Non mœnia  plerisque in locis lorica tuendo c h i ,  itidemque ugyeribus 
adversus nzajorum gladiurn factus nudata  : munimenta  uero 

ad urbem (quœ medias lunas vulyo appellant) pauco perfecta 
nonnulla inchoata, pleruque delineuta duntaxat  I (Relation du 
siège d'Arras en latin). K .  Lecesne, Hist. d'Arras, t. I I ,  p. 302. 
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conserver la place e t  rendre  les approclies plus tlifficiles. 
n Iloist le  commencement d u  siège, l'on avoit propose 

d'abattre tous les fauxbourgs affin d e  faire une  esplanade 
pour descouvrir plus facilement les rriouverrients des  
assiégeans et les éloigner d e  la ville. 

s Cette proposition n e  fut aussitôt éventée q u e  l'exe- 
cution s'en enssiiivit, car ld bourgeoisie mectant la mi in  
à l 'œuvre sans  faire réflexion sy les maisons leur estoient 
propres n y  i la fieauté des  édifices nori pliis qu'aiix 
cloistres e t  églises d e  grande valeur,  s e  porta avecq tant  
dc  diligence et promptitude,  qu 'en  moings d e  quatorze 
à quinze jours,  el le acheva ce  q u e  l'on croioit estre 
impossible es t re  fnil e n  six sepmaines 

N A quoi elle f u t  suscitée et  encouragée spécialeniurit 
par l e  sieur d e  Berles qui a t  tesrnoignk une  fidelité 
inviolable i son prince pendant le sikge, se  trouvant le 
premier e t  dernier  aux dites démolitions, visitant les 
rempar ts  et corps d e  garde  t,oiilcs les nuictx, animant  et 
rangeant ung chacun à son debvoir  avecq tant  d e  soing 
e t  diligence que  hormis  ceux qui portoient envie à sa  
vertu,  l'on s'érnerveilloit comme il pouvoit s u p p r  ter  
lant  d e  veilles, p e y e s  et fatigues. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . a .  

1) Mais le peu d'effect des  résolutions q u e  l'on prendoit 
ail conseil d e  guerre  tenoit les opinions des  mieux advisez 
en suspense,  lesquels neantmoins n e  cessoient d e  se 
plaindre privément à ceux d u  di t  Conseil d18r thojs  et  du  
Magistrat d u  peu d 'ordre  q u e  l 'on donnoit  à la conser-  
vation d e  la dite ville qiiy n'estoit aucunement  fortifiiéc 
e n  quelques  endroitz, nommément  vers le Pas-de-Cheval 
o u  1'00 avoit négligé d e  met t re  à exécution les advis d e  
plusieurs bourgeois quy  portoienl de faire allœuviun d e  
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là quelques  retranchements e t  lenailles pour maintenir 
le molin d u  iivagc, empêcher  que  les assiégeans ne 
coupassent l ' eaue  et rie ~ i n s s e i i t  rnectre, comme ils on t  
fait, aii pied d u  fossé, n 'estant  que  trop apparu d u  depuis 
q u e  les dits b ~ i i i g e o i s  avoit bien pievu q u e  faute d e  cc 
la ville se  perilroil e n  cet ericlroit dont l e  Slagistrat avoil 
fait faire advertarice a u  Couseil d e  guerre  par son deputez, 
e t  de quoy jaçoit que l 'ingéniaire .\lassué eust  aussy 
congnoissanci:, sy  est  ce qu'il auroil  ntigiigii de remédier 
à ce dcffaut, s 'ainiisant en  la Citk et aut res  ouvrages non 
pressez ny  si nécessaires. 

)I Sur  ces appréhensions,  le dit  Magistrat estant la 
plus part d u  temps en leur  Charnbrd d e  conseil depuis 
les sept  à huit  heures  du matin jusques au  dix d u  soir, 
renforce ses debvoires, aucuns  esclievins vont visiler les  
fortifIications, pourvoient aux manquemens ericourageant 
ung  chacun à bien faire, cependant q u e  le l ieutenant 
d e  Uerles e t  aut res  eschevins d e  leur costt: apporlent  
toutes diligences requises à faire travailler la boiirgeoisie 
aux rernparls e t  donner  ordre  à la garde  d'iceux. 
. , . . . . . . . . . . . . . . . . .  

11 On n e  l'al (le Magistrat) voulu écouter, lorsqu'il 
faisoit reinonstrer  s~iécialcment la ntkessité qu'il y avoit 
d e  couvrir le riioulin d u  rivage d 'une teriaille pour 
ernpesclier les appi-oches des assiegearits à l 'ataque q u e  
le 1" grand mestre con i rnen~o i t  de ce costé, aucuns  
bourgeois mesrnes entendus  aux fortificalions üyans 
oiiblit: linut e t  clair q u e  c'étoit la pièce la plils importante 
à l a  seureté d e  la ville e t  en monstre le plan q u ' i k  avoien t 
dresse pour la fac,on d'icelle. 

O TOUL ce que  dessus ayan t  été mesprisé e t  le dit plan 
rejecté par ceux qug gouvernent ,  disant pour toute raison 
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qu'il coriveiloit achever les oiivi.ages encorrirrierichéz que 
de penser à .  d'autres, d'aillant que l'on n'avoit pas 
d'argent à la main pour empreniire tarit dc zlioses à la 
fois et nearitmoins on rie laissoit de travailler à ce quy  
n'estoit pas nkcessaire en la Cité ou l'on emploioit l'argen t 
dont on avoit plus de besoing en la ville - . . . . 

n Durant loules ces menées, le  temps se  passoit e t  les 
assiégeai1 ts achevoien t leurs travaus, s'estans rendus 
rnaistrcs rie la dcnii-lune qui couvroil la porte S1-Nicolas, 
dans laquelle ils travaillaient à leurs retrar:chernerils, 
ayant dejà fait qiielqiies ouvrages ail fosst: de la dite 
demi-lune plus bas que la contrescarpe, que lors cinq 
bourgeois curieux de scavoir s'il y avoit quelçun à la 
garde d'icculx, se portèrent hardiment jusqzes au pied 
et à coups de  fusilz et de pierres contrairidircnt ceux qiii 
estoient dedans d'en sortir et de se mettre à l'abri de 
leur canon. 

1, A la vtie de cet acte de courage et  de l'abandon des 
travaux avaiiçés, plusieurs autres bourgeois, des erifdrits 
même, sortirent de  la ville, renversereiit tout ce qui leur 
faisoit résistance e t  comblèrent la tranchée. 

n Mais, vers dix heures du soir, le marechal de la 
Meilleraye fit jouer une mine qui emporta le  saillant de 
l'ouvrage et  les assitigeants purent à leur tour s'y loger 
et  s'y soutenir, tandis que les soldals Irlandais sortis 
pour maintenir les bourgeois, se retirèrent dans la ville 
avec tant de  précipitation qu'ils abaridonnèrcnt leurs 
armes, leurs outils e t  des munitions. 

II L'attaque s'étendit bientbt depuis l'hospice des 
pestiférés à St-Michel, jusqu'au mouliri du rivage, soit du 
bastion 52 au fer à cheval, saillant occupe par le bastion 
44, qui étoit ~iouvellernent construit. Le 30 juillet, les 
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Francdis ayant établi une batterie dans la ccjntregarile 
St-Nicolas, les bourgeois sor.tirerit de la place, s'ernpa- 
rérent de lü coritregarde et de l'artillerie qui s'y trouvoit 
e t  comblérent la :ranchée, mais le régiment de Chatt- 
pagne reprit l'ouvrage et f o r ~ a  les braves Arrageois à 
se retirer. N 

Pendant ce temps, les troupes de la Sleillerdye faisaient 
de rapides progrès. I,e markclial f i t  creuser un large fossé 
au pied de la courtine qui firiissait au Fer à chewl  et  fit 
passer des mineurs sous un petit pont qui les abritai1 
des coups dc  la place. C'est en vain que de courageux 
bourgeois se firent descendre dans des corbeilles pour 
repousser les travailleurs, leur tentative n'eut aucun 
siiccès. IA1arrn6e d e  secours amenée par le  cardinal 
Infant ayant é1é mise en déroute par le maréchal de  
Châtillon, la ville fut sommée de se rendre;  niais les 
liabitarits rcfusèrerit de capituler e l  le siége continua. 
I,e 6 aoûl, Châtillon fit jouer près de la porte St-Nicolas 
unemine qui ouvrit une large brèche par laquellequarante 
tionimes pouvaient monter de front e t  renversa un des 
canons qui se trouvaient dans le bastion. Il fit aussilbt 
creuser une seconde mine à 64 pieds de profondeur. Les 
bourgeois voulaient que l'on fermât à la gorge le bastion 
mis en brêclie, par un mur reliant les deux courlines : 
le gouverneur O'Xeil s'y opposa et se corileuta de faire 
,?xécuter quelques petits épaulemerils en  terre, pour 
gainaritir les soldats contre les feux de mousqueterie. 
En  même temps, les chefs mililaires déclaraient au 
Conseil que plusieurs n ine s  creusées par les assiégeants 
étaient prêtes à éclater, que bieutbt, la partie des rem- 
parts attaquée ne serait qu'une immense brkche e t  que 
la place ne pouvait pas tenir 24 heures;  on fut alors d'avis 
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d e  capituler. Malgré l'irritation qiic causa cette rcisolution 
parmi les habitanls, un  parlementaire fut  envoyt: ail 
markchal d e  la Meillera?e; ce dernier lui montra  une  
mine prêle à éclater sous  la tel-russe des cieux Muuluns. 

Déjà il y avait une  bréche enorme à la courtine corn- 
prise ent re  le haslion St-Rliciiel et le Fer à cheval ; aussi .  
aprés le rapport  d u  parlerrientaire, on n 'bésila plus et la 
ville s e  rendit  le  10 août 1640. 

Lorsque Arras eu t  été réduit sous l 'autorité d u  roi d e  
France, le soin des  fortificalions fut  enleve aux habitants.  
Mais l'adrriiriistration f rar ip ize  fut ,  dans  l e  principe, peu 
favorable à la defense d e  la place. Lorsqu'en 1654, 
l 'armée espagnole vint l ' investir, les o u v r a p s  d u  dehors  
renverses quatorze ans  plus tôt, n 'étaient  pas entiérenien t 
répares. hloridejeu, apptile a u  gauvernerrieiit d e  la villc, 
s'&tait charga dl: rétablir  les fortifications ; mais,  soit 
négligence. soit manque d e  tcml)s,  il n'avait encore Sait 
exécuter q u e  des  travaux de peu d ' importance.  

lJendant q u e  l 'ennemi occupait les hau teu r s  avoisinant 
la place e t  travaillait à sa  circonvallation e u  établissant 
ses  lignes d'investissement, l e  Gouverneur fit fortifier les 
dehors  des  fronts menacés. 11 fit  palissader les  chemins  
couverls, frayer ceux des  ouvrages extérieurs qu i  
n'ktaient pas revêtus ,  établir d e s  coupures le long de 
leurs  branches e t  disposer dans  les Sosstis des  corres ou 
traverses blindées, pour mieux e n  assurer  le flanquement. 

Dans la nui t  d u  1 4  a u  25 juillet, le  prince d e  Condé, 
qui  connaissait à fond le plan d Arras, ouvrit  la t ranchée  
e n  avant de l 'enceinte comprise en t re  le bastion d e  
Ronville e t  celui des  Capucins, près d e  la porte d 'Hagerue 
o u  d e  Bourgogne Les travaux extérieurs d s  ce côlé d e  
l a  place n'hlaient pas rrevétus; ils consistaient e n  deux  
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con tregardes coiivrnn t ces bastions. et lin ouvrage 
désigné dans son ensemble sous le nom de  C o r n e  de 

G ~ r î c k e ,  compose d'un ouvrage à cornes, retranche inté- 
rieurement au moyen de deux coupures faites l e  long 
des branches et  appuyées au fossé d'une demi-lune 
formant réduit : c'kiait la petite c o r n e .  Son Front ex terieur, 
long d'environ 180 mètres, était enveloppé par un 
ouvrage de nieme espèce, d'lin front plus étendu et dont 
les branches se rattachaient. par des retours en forme 
de flancs, à celles de l'ouvrage en arriére, en laissant 
toutefois des coupures entre  elles ; ce retranchement 
s'appelait la grande c o r n e .  Tout l e  long d u  fossé régnait 
un cliernin couvert palissadé, protégé par des places 
d'armes en forme de tenailles ou bonnets d e  prêtre. Une 
des  tenailles placée devant la. courtine de la grande 
corne, avait pour réduit u n  petit ravelin revétu en  
maqonnerie de briques. Les communications de  l 'inté- 
rieur de  la place à l'exlérieur, se Faisaient à la fois par 
la porte Ronville et  par une poterne qui débouchait J u  
flanc gauche du bastion des Capucins. 

I,e cadrc de  cette notice nc comporte pas le récit de  
ce siège important. Nous n e  raconterons donc pas la 
bravoure des Espagnols. qui s'ernparkrent des oiivrages 
avancés de la porle lhudimont,  l'énergie de  T~ireiiiie. la 
belle conduite . d u  Gouverneur d'Arras, etc , etc Sous  
bornniit au chapitre des  fortifications, nous constaterons 
qu'aprés l'lit5roïqut: défense de  Jlondejeu, l'arlministration 
militaire apporta les plus grands soiris à l'entretien des  
forLifications et f i t  operer de  grands travaux du côt8 d e  
la porte lloiiville (1). 

(1 I Le mar5chal de Schiileruberg. Hondcjeu. goiiverrieu: d'Arras 
et  pays eri dépeiidaiis, çertilïioris à tous qu'i l  apartieridra que daris 
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Mondejeu s'occupa donc de pourvoir aux réparations 
des ouvrages qui étaient en plus mauvais état. II prit à 
sa solde un célèbre ingénieur italien nommé de Valle 
« à qiii il avail assuré la pension de 6,000 livres par an 

et  le revenu d 'un  fonds de 40,000 livres qu i  se tirait 
o sur une somme destinée aux  travaux. Ce qui fiiisait 
)) monter annuellement la pension de cet ingénieur à 
» 8,000 livres, dont 6,000 livres étaient payées du propre 
N fonds du gouverneur (1). 1) 

TI f u t  tut: dans une reconnaissance aux environs d e  
S t-Venant. 

En  1645, on éleva une courtine derrière le couvent 
des grands Carmes, aujourd'hui maison des Ursulines. 
Les travaux furent poussés avec la plus grande activiti: 
e t  les paysans qui voulaient sortir avec charretles ou 
chariots vides étaient obligés d'aller chercher dans les 
marais de S t-Michel quelques voitures de gazon destint! 
à la construction de cet ouvrage. 

les fortiffications que nous avons faict faire 5 Arras du costé de la 
porte Ronville pour le service d u  roy et la s e i i r ~ t é  de la plasse, l'on 
a esté ohligé d'entreprendre siii. les terres appa r t~nan te s  aux rév6- 
rentes dames prieiires religieuses Augustines dudit Arras e t  qu'il a 
esté employé de leurs dites terres 259 verges, 14 pieds qui font le 
nombre de  deux arpens et demi, neuf verges 1 4  pieds suivant l'ar- 
penlage qiii en a été faict par le nommé Bon Maressau doiit le rap-  
port est cy joint;  de quoy nous avons accorde cespr6sent~saiix dites 

religieuses pour servir a qu'il appartiendra. Fait  i i i i  chkteaii de la 
Muette prks Paris, le xaIirr avril 2661. Signk : de Schulemlierg, 
Mondejeu. - ilrch. d u  Pas-de-Calais, oi,iginnl titres e t  papiers des 
Augustines d'Arras. 

( 2 )  Bibliothèque d'Arras. Vie m:iriiiscrite d u  comte de  hlondejeux. 
- Les siigee dJArrus e t  les rues d ' d r r u s ,  par le comte H d'Héri- 
court. - Hiat ,  a'drras, par E. Lecesne. 
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La même année, on adjugea au rabais, à raison de  
27 sols du pied, les travaux à exécuter à trois conrlines, 
la premiere près de la porte d'Eau, la deuxierne près du 
Claquedent el la troisième prés d e  la porte dJIlagerue. La 
direction en fut confiée à u n  ingénieur. auquel fut allout: 
un traiternerit de 48 sols par jour : le tiers de cette som- 
nie devait étre payé par les habitants de  la Cité. Ils sous- 
crivirent l 'année suivante à un nouvel impOt dont le 
produit devait être employé au mur d'enceints qui les 
protégeait. 

Le 12 mai 1655, le sieur Antoine Lesenne, bourgeois, 
r~~archau i l  phmilacien, obtint l'aulorisaiiün de construire 
u n  riioulin sur les remparts entre la porte Méaulens et 
la Cité, à condition de ne  pas toucher aux parapets et 
moyennant une redevance annuelle de 60 livres, au pro- 
f i t  de la ville; il fut démoli le 1 4  mai 1659 (1). 

Règne de Louis XIV. 

Construction de la Citadelle. - Vauban. 
Réunion de la Cité a la ville. 

Henri IV s'était app!iqiié, dans ses carnpagner, à per- 
fectionner la conduite des  sikges. La longue résistance 
qu'il i,encontr-a tlcvant Amiens et son échec à Arras en  
1597, scrnhl9rcnt lc convaincre que  les obslacles qui 
avaient retard& sa cùnqiiéte étaiclnt anssi le3 meilleures 

(1) Reg. rndm. 1649 1683, I" 79 vo. 
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barrièi,es qu'il pût opposer à ses ennemis .  Il f i t  donc 
met t re  e n  etat les fortifications lie ses villes frnntiéres e l  
s'attacha surtout à régler leur administration. Second6 
par  Sully, i l  examinait lui-méme les comptes gkndraux 
de ce service, les projets des  ouvrages e t  la capacild d e  
ceux qui sollicitaient les  emplois d ' ingénieur.  Leur nom- 
b re  s'accrut s o i ~ s  son règne,  e t  out re  les pei,fectionne- 
~ n e n t s  apportés par Sully, Errard  et Châtillon à l 'art de 
fortifier et  d 'at taquer les places, la défense recut d'irn- 
portantes améliorations. 

Les ingénieurs répartis dans  les places, après  la. guerre ,  
commencèrent à passer tour à tour d u  service des  sikges 
à celui des  forteresses. On leur  donnait  alors l e  nom 
d'ingknieur des  camps et armées  et des  villes ou pro- 
vinces don t  ils étaient chargés.  Errard  e t  son neveu sonl, 
aussi  qualifiés d'ingénieurs ordinaires d u  roi Dans Chi- 
tillon commenca le titre d e  directeur des  fortific n t '  ions.  
Comme les gouvernenrs e t  l e s  l ieutenants de  roi, les i n -  
génieurs  consermient  dans  l eu r s  emplois leurs  grades  
r~ii l i taires.  Ils dirigeaient les ouvrages,  e t  les cornrriis- 
saires contrôleurs des fortifications, créés 3 la demande  
d e  Sully,  remplacaient les échevins e t  l e s  notables d a n s  
les  adjudications et  dans  les \;6rifications des  toises. 

L'adrninistration d e s  fortifications subit  peu de chan- 
gement s  pendant  le règne d e  Louis XIII. Parmi  les ingé- 
nieurs d e  ce temps,  on doit placer à leur  tête l e  sur in-  
tendant Desnoyers. Presqu? toutes les  forteresses d'Artois 
e l  d e  Picardie : Calais, Ardrcs,  Houlogne, Mon treuil ,  
Abbeville, Aliiiens, L)oulleris. (:orhie, Pkronne: Hain, St.. 
Quentin,  Guise furent construites ou r é p a 1 . 6 ~ ~  sous sa 
direction.  1)eiix aut res  irigkriieurs s e  rendirent  célèbres 
pa r  leur h b i l e t o  dans  les siéges et par leurs  ouvrages 
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sui. la fortification. Ce furent  le chevalier d e  Ville e t  l e  
comte d e  P ~ g a n .  Ce dernier  servait, e n  1640. a u  sitige 
d 'Arras r t  au des  lignes. 

Dés les premières années  d u  régne d e  Louis XIV, plu- 
sieurs ingénieurs suivirent  le grand Condd chez les  Espa- 
gnols, ritti~cliés 5 s~ fortune ou jaloux de servir  sous u n  
tel general. Parmi ces officiers f r a n p i s ,  un jeune h o m m e  
s e  fit remarquer  d e  l ' a rmée e t  des  ennemis .  Sa première 
é tude  avait étti la géométrie : entraîné par l e  goût  d e s  
armes ,  i l  avait é té  recu àdix-sept  ans .  comme simple cadet,  
c'.ans l e  règiment d e  Condh. Sa naissance et sa bravoure 
l'avaient élevé au  grade  d'officier; mais le métier  d'ingé- 
nieur était celui qu'il preférait. Ides travaux de fnrtifica- 
tion souriaient à son génie e t  les travaux d e  siége plai- 
saient à son courage ; c'&lait Vauban. 

A la mort  de \Iazarin (l661), le roi saisit les rênes  d u  
gouvernement et montra dans  le choix d e  ses  ministres 
le premier talent  d 'un monarque,  celui d e  connaître et 
d 'employer les hornmes. L'administration des  forteresses 
fu t  parla@ entre  Louvois e t  Colbert 

Le premier,  comme secrétaire d'Etat d e  la guerre ,  
réunit  aux travaux d e  sikge et  des  a rmées  ceux des  nou- 
velles frcntières de  la France,  en  Flandre,  en Artois, en 
Hainaut, s u r  la Plleuse, e n  Italie et  dans  le I lous~i l lon .  En 
1672, le vicomic ri 'hsprcnlont ayant quitté le conlmün- 
dement  d 'une  cornpagnie des  gardes pour les fonctions 
d'ingénieur, passa d ' A l h  à Arras, où i l  r e ~ u t  pour prix de 
ses services le gouvernement  de  la citadelle construite 
par Vauhan. 

L'ann4e suivante, Louis XIV,  prkocciipé de  mettre e n  
état di! defense les pltices d'Arras el de llktiiune, donna 
l 'ordre au  celébse ingenivur qui cornuiandait alors à 
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Lille, de visiter les fortifications de ces deux places ( i ) .  
La çonrtru~:lion de la citadelle n'avait guère permis de  
songer aux autres ouvrages de la ville et de la CitB : 
aussi, à !a fin du XVII" siècle, Arras n'aurait pas pu sou- 
tenir un nouveau siège tant ses remparts e t  ses ouvrages 
avancés étaient en mauvais élat. 

Voici la  description (les forcifications d'Arras à cette 
époque : 

« Elles se composaient de  sept bastions, quelques 
vieilles tours, des angles rentrants et saillants de diffé- 
rentes figures. Les travaux extérieurs consistaient en 
deux contregardes revêtues, une Iroisieme en lerre, huit 
demi-lunes, dont deux étaient aussi revktues, parmi les- 
quelles il y avait deux demi-lunes tenaillées e t  une à 
réduit, une lunette en terre e t  u n  ouvrage à corne revêtu, 
sans demi-lune, où se trouvait même alors un rrioulin à 
eau pour le blé. 

» Ces ouvrages étaient entourés d'un chemin couvert 
assez bien réglé, mais imparfait et en mauvais état, pres- 
que point de traverses ni de places d'armes. 

)) Cne partie des remparts du corps de la place était en 
très bon état; le reste ressemblait i ces anciennes places 
dont les parapels rie sont qu ' i  peine formés, sans avoir 
ni hauteur, ni épaisseur proportionnées. Il n'y avait alors 
qu'une parlie dea chemins de ronde de fiirrnés. 

II Les fossés du corps de la place élaient trés profonds 
dans des parties e t  tr&s peu dans d'autres ; ceux des 
ouvrages exlérieurs n'avaient ni largeur ni proforidoui. 
convenables (2). I) 

( 2 )  Lettres du 16 février 1673 données à SL-Gerniain-en-Laye, 
Arch. mun. 

(2) Archives municipales. 
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Loiiis XIV ayant établi, au mois de juin 2679, deux 
octrois pour l'entretien des fortifications, chargea le 
maycur, les i.chevins, Ic prévbt cl  son lieutenant de 
connaitre, à l'exclusion de tous autres juges, des dificultés 
et  contestations qui pourraient s'&lever à ce siijet II:. niis 
cette époque, de nombreux travaux furenl entrepris e t  
les fortifications d'Arras prirent de grands accroissements. 

Vauban fut chargé de  dresser un plan de dcifense de la 
place cri 1703, e t  l'on se  mi t  à l'ceuvrc : cn moins de 
deux ans, les chemins couverts furent palissadés. N j à ,  
en 2700-1701, sous I'adrniriistratiun de Philippe-Vaast 
Lemercier, seigrieiir d u  Carieul, grariti bailli hkredilaire, 
or1 avait coupé le rempart entre la ville et la Cité, d u  
cOt6 des casernes; on jeta en cet endroit un pont sur le 
Crinclion qui prit le nom de. Pont-Xeuf. On avait alors le 
projet de percer une belle et large rue conduisant à la 
cit,atlelle e t  d'oiivrir la porte d1E3agerue ; ces travaux ne  
furent pas exécutés (2). 

La pris(? de Lille e t  de  Douai, le siège de Bélhurie (1710- 
171 1) appeléren t l'attenlion du Gouvernement sur la ville 
d'Arras qui devenait place frontière de  première lignc. 
On y amena une grande qiiantitt: de vivres, de  munitions 
de guerre e l  d'a~~provisionneiiienis de tous genres. Lcs 
fortifications requrent de nouvelles améliorations. On f i t  
d r s  clieminç couverts au bastion d'Orlthus, ceux di: la 
communication d e  gauche. dite g ~ a n d e  ligne, et ceux de 
la demi-lune et de la tenaille. La luneite et 1,a contregarde 
de St-Fiacre, comrncncécs par des pionniers picards, 

(1) Archives municipales, reg. rriém , P 349. - Arch. dkpart., 
reg. aux conirnissioris dii Conseil provincial d'Artois, f" 94 v". 

(2) Père Ignace, Jléiii , t vi i i ,  p .  294. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



furent achevées. Enfin, la construct.ion d e  cinq contre- 
gardes (l), d 'une lunette,  ( le deux courtines avec l eu r s  
cheriiins couverts  prouvent l ' importance que l'on attachait 
i la défense d e  la place. Aussi les travaux s e  succédèrent 
sans interruption e t  les ouvrages s 'acciurent autour  d e  
l 'enceinte. 

En 1713, l e  marquis d e  Menou, gouverneur  d e  la cila- 
delle, s 'occupa des travaux à executer aux fortifications 
de  la ville ; il les augmenta  e n  élevanl nutaniment Li,oiç 
lunettes s u r  les bords du Crinchon e t  les contregardes 
d e  Bourgogne e t  de l 'Union qui dominaient l a  campagnt: 
d e  cc côté. 

Des let tres patentes du  '7 avril 1746, enregistrées le 29 
d u  même mois, ktablissent pour la ville et la Cilé d 'Arras,  
pendant trente ans,  des  octrois pour l 'entret ien des  forti- 
fications (2) .  E n  1745. on construisit une  nouvelle deriii- 
lune  en  face d e  In BrLiche ; elle était destinée $ protcger 
les ouvi~agcs avancbs, la rivière d e  Scarpc et  lc ruisscao 
d u  Crinchon. 

(1) 1 0  La contregarde dite du Vevl h l r ~ c u s ,  située a l'endroit appel6 
lu GGole, e t  dolit la face gauche traveise le bassin de la coinrniiiii- 
cation a la Scarpe, avait étB comrrieiicée eii 1710 par des piuririiei.~ 
flamarids: elle fut contiiiuée par des soldats e t  terniirire par eiitre- 
prise en  17  13 ; 

20 La contregarde dite de  la Ui.èclie,  située prés du bastion de ce 
nom, avait été coiiiniencée au mois de iioveiiibre 1710 par les soldats 
di1 réginient de  i3oiirgogne ; elle f u t  firiie par eritrepi,ise eii 1711 ; 
30 Lacontregarde dite d 'Amiens  fut ét,iblie en  1710 près du basiion 

de Mnrles et terminée en 1712 ; 
4 O  La coiitregar.de dluzurin fut  construite I'nr enti,eprise ; 
50 Lx cont,r~gnide de la courtine des O I ~ Z R  Mille V i e r ~ ( , s ,  par ta i~t  

dc la porte MEauleiis et allant jusqu'au vert chemin, t'ut construite h 
la iiiitine époqiie. 

CL) Arch. dépi~rt . ,  19" Reg. aux commissions, t u  43. 
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Après la réunion d e  la ville à la Citi, I m i s  XIV aban- 
dorina, le 20 décembre 1749, au  Magistrat e t  à la commu- 
naulé  d'Arras la portion dz  l'ancieri rerripart q u i  s 'éleudait 
depuis la rue  des  Capi~ciris jusqii'au moulin de  St-Aubert, 
près (les casernes. I,a ville fut autorisée à le  démolir  et à 
niveler l e  sol avec la rue  des  Capucins, à 13 charge de 
voiturer Ics terres qui proviendraient d e  cce t,ravaiix dans  
les endroits  indiqués par le direcleur des  fortifications ; 
elle avait le droitd 'acheter saris excepliou e l  en retnbour- 
sant  les propriktaires, a d i ~ e  d'experts, les terrains situbs 
en t re  la ville e t  l'esplariade de  la citadelle. Mais des  
constructions devaient y ê t re  elevées dans  un délai e t  
selon les plans e t  al ignements arrétds au  noin d u  roi (1). 

En  1763, 1;i forteresse de la porte Korivilie tomba 
presque eriliéremeni pour faire place à une porte nou- 
velle coristruitc daus  le style pseudo-grec, d 'aprés les  
dessins d e  RI. d e  Sarcus ( 2 ) .  

Révolution française. 

Description des fortifications d'Arras 

a la fin du XVIIIe siécle. 

La porte de la Cité, ainsi q u e  toutes les  murail les 
qui  l 'environnaient, tombèrent à l 'époque d e  ia llevolu- 
tiori. Un décret  iuiperidl du  13 prairial ari XII1 (25 rilai 

1805), abandonna à la ville l'ancien rempart  depuis  

(1) Achmet d'Héricourt, Rues d'Arras,  t .  2, 
(2) Le Gentil, Vieil Arras. 
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l'abreuvoir de Saint.Aubert. Pen~iant  long temps, l'admi- 
nistration municipale n'en tira aucun profit ; elle f i t  enfin 
exéculer les travaiix de nivellement r:n 1829, et après 
1830 on rionna le nom du 29 Juillet à cette rue à peine 
ouverte. 

Le 1 2  avril 1793, le Maire d'Arras cornniiiniqi~a au 
Conseil général de la coinmune un arrét6 du Conseil (lu 
dcpartemcnt, date de la veille, reconnaissant la nécessilé 
de reparer lcs talus el les bariquettes du rempart et enga- 
geant tous les citoyens à travailler aux ouvrages pour 
les mettre en état de défense (1). 

Voici d'après un document manuscrit concernant Arras, 
la description des principaux ouvrages qui défendaient 
la ville d'Arras à la fin du siècle dernier : 

n L'enceinte des ville et cite a sept bastions, deux 
demi-bastions, cinq courtines, six tours, un fer à cheval 
ou pâté, trois communications, quatre portes et une porte 
d'eau, trois cavaliers, trois batteries, deux poternes, un 
ouvrage à corne, quinze contregarlies, dix demi-lunes, 
un réduit, quatre tenailles, dix lunetles, trois redouie;, 
neuf batardeaux, doux écluses d'entr8e des eaux, autant 
pour la sortie, six dans l'intérieur de la place et un bas- 
sin pour les bateaux. 

GALEnIES DES MINES 

)) Entre la porte d'Amiens et celle de Baudimont : 
1) Il y a une galerie de contremine lu long des faccs de 

la contregarde de Marles de  134 toises 5 de  long, 4 pieds 
de large et 7 pieds de haut; 

II Une galerie sous la capitale de  la dite piéce dans 

( 4 )  Arch dkpart., Registre aux  délibérations, t. XII ,  f O  171 vu.  
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l a q ~ ~ e l l e  il y a trois dt?boiichés d e  droite et de gauche, 
espacés également, deux aiitres gal2ries sous le terrein 
plein de la dite piéce d e  20 toises cliacune en carré sur 
les faces à 30 loises 4 de l'angle flanqué, d m s  lesquelles 
il y a de droite et de gauciie trois déboucli& dont l'objet 
est de rejoindre ceux qu i  sont dans la g:ilorie de la 
capitale. 

11 Lkpuis la porte Méaulens jusqu'i la branche droite 
de l'ouvrage à corne : 

1) Le fossé de ce front élant pleiu d'eau, on ne pourrait 
y praliquer que difficilement et sans beaucoup de succès 
des galeries de rriines. 

)) Depuis la contregarde neuve jusqu'à la demi-lune de  
Bourgogne : 

1) II y a une galerie de contremine le long de la face de 
la contregarde de l a i  toises de long, une galerie sous la 
capitale de la dite pièce de 21 toises de long. Celte 
contregarde n'est pas achevée ; 

1) Il y a,  sous la capitale du  chemin couvert de la dite 
piece, une p l e r i e  dans laquelle on n'a [)II entrer à cause 
du trop grand déblai qu'il aurait fallu faire ; 

11 Une galerie de contremine le long des de la 
euntregarde de St-Michel, de 200 toises de long, 3 pieds 
de large e l  de 6 pieds 6 pouces de haut ; 

» A peu près sous la capitale de la dite pièce et à envi- 
ron 12 pitds du fond du fosse du corps de la place, 
il y a une galerie dont l'usage, à ce qu'il parait, elait 
de tirer de la pierre, mais on pourrait s'en servir en  cas 
de siége ; 

)i Ueux débouchés de galerie à la contr'escarpe de 
l'angle flanquée de la demi-lune des Cordeliers sur  la 
prolongation de ces faces; l'entrée de ces galeries est 
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kcroulée sur environ 3 toises, niais le reste peut en Stre 
bon ; 

J) Deux d6boucliés de galerie à la contr'escarpe de 
l'angle flilnquéi: de la conti.egtirde ditde dr: lionville, 
savoir : un sur la capitale de la dite pièce e t  l'autre sur 
la prolongaliori de sa face gauche; l'eritr Ce de ces galeries 
est kcroulée. mais le reste peut être en bon état ; 

ljn autre débouché ?i la contr'escarpc, à 30 toises d u  
pont, de Bonville, de 42 toises de long, sur 3 pieds 6 de 
large et 6 pieds de haut ; 

)) Trois débouchés de galeries à la contr'escarpe du 
tenaillon, savoir: un sur la capitale du dit tenüillon, dorit 
l'entrée est écroulée, un sur la prolongation de la face 
droite d u  dit tenaillon. Cette galeric: est tic 30 toises de 
long, 3 pieds de large et 6 pieds de hilut; à 4 toises de 
son entrée, il y a unt: autre galerie d e  22 toises de long 
qui va vers l'angle saillant d u  cliernin couvert- A i'exlré- 
milé de la première galerie se trouvent des carrières 
desquelles on pourrait faire quelques usages en cas de 
siège, et la troisième au-dessous de la traverse de la face 
gauche de  la place d'armes rentrante; la largeur de cette 
galerie est de 10 toises à son extrémité. Il y a un retour 
de 4 Loises vers la place d'armes saillante ; 

)1 Deux débouclks de galerie à la conlr'escarpe de 
l'angle flanquée du tenaillon, savoir : un sur la capitale 
c l  l'auire sur la prolorigation de l u  face droite ; l 'entrée 
de ces galeries est écroulée, le  resle peut être bon. 

11 Sous une travesse à la face droite de la contregarde sur 
la lunette St-Fiacre ; 

>I Sous la courtine de l'ouvrage à corne: une poterne 
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de  6 toises de long, 5 pieds de large et 7 pieds de haut, 
servant à corriuiuniquer au chemin couvert par un pont 
que  l'on jette sur les deux batardeaux. 

ECLUSES ET BATAHDEACX. 

a Neuf batardeaux depuis l'entrée des eaux des Hau Les- 
Fontaines dans la ville, jusqu'à l'entrée du Crinchon 
dans la ville; 

D Un batardeau à gauche de  l'entrée des eaux des 
Hautes-Fonlaines, dans lcqiiel il a une écluse tte servant 
à donner de l'eau dans le fossé de la communication 
droite ; 

)) Deux passages que l'on ferme par le moyen de deux 
vannes lorsque l'on veut faire 'refluer les eaux de la 
fontaine qu! s e  trouve dans le fossé de la face gauche 
du  bastion du roi et celles que les grandes pluies peu- 
vent amener de la campagne ; les Hautes-Fon taines n'en 
fournissent plus ; 

)) Un batardeau à l'extrémité de la ligne droite, dans 
lequel il y a un passage en fort mauvais état, ainsi quc 
tout le batardeau ; 

1) TJn batartleau à droite de la sortie des eaux de 
l'écluse de  l'Union, dans lequel i l  y a un passage en 
fort mauvais é tat ;  à gauche de cette sor~ ie ,  les eaux 
sont. soutenues par le revêtement qui profile le fosst, du 
demi-bastion, dont le fond est beaucoup au-dessus du 
radier de passage d e  cette sortie ; 

1) Un sas servant à la navigation d'Arras à Douai ; 
), Deux batardeaux sur le milieu de la courtine dc 

l'ouvrage à corrie, servant à contenir les eaux de la 
partie du Crinchon qui passe par la ville à droite el i 
gauche. Daris le milieu de ces batardeaux sont deux 
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eclusettes servant à donner de l'eau dans le fossé de 
l'ouvrage à corne. Mais l'écluse pratiquée sous la capitale 
de la place d'armes rentrant étant en mauvais état, il ne 
serait pas possible de  faire cette manœuvre ; 

» Gn pont servant de batardeau à l'extrémité de  la 
branche droite de l'ouvrage à corne ; 

N Il y a sous le tablier de ce pont un passage de 9 
pieds 8 pouces dans lequel on a pratiqué deux courti- 
nes en faisant ce pont en maconnerie afin de pouvoir 
retenir les eaux dans le fossé de l'ouvrage à corne ; 

» Un batardeau à l'extrémité de la grande ligne aux 
extrémités duquel il y a deux petits passages servant à 
l'écoulement des eaux du fossé de ladite communication. 

)) Un batardeau à gauche de I'entrke des eaux du 
Crinchon dans la ville dans lequel il y a un petit passage 
pour donner des eaux dans le fosse de l a  grande ligne, 
ce qui ne peut se faire qii'en fermant les écluses de trois 
passages sous la communication de la grande ligne ; 

u Ces écluses fermées onl aussi pour objet de faire 
refluer les eaux si elles sont abondan tes et que la chape 
du batardeau puisse la porter un  peu plus loin dans la 
campagne, ce qu'il n'est point possible de  savoir préci- 
sément qu'après les expériences qu'on peut faire pour 
cela en  différents tenips de l'été. 

ESCALIERS. 

)J Escaliers d e  pierre montant de  l'intérieur de  la ville 
au rempart;  

1) Un petit escalier à droite de  la porte d'Amiens à 
côté du corps de garde de I'oiiicier ; 

1) Un escalier à droite de  la porte Baudimont à cOté 
du corps de garde de l'officier ; 
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1) Un escalier à gauche de la porte Méaulens à côté 
du corps-de-garde de  l'officier ; 

n Un escalier à la gorge du bastion SI,-hlichel, vis-à-vis 
les casernes d u  Point-du-Jour. 

Fortifications entretenues par le génie militaire. 
-- 

Directeurs. 

Etat  actuel de  l'enceinte fortifiée d'Arras. 

L'acception du mot GENIE en art  militaire es t  toute 
moderne. On ne l'employait pas au XVIe siécle, ot on ne 
trouve dans les ouvrages de cette époque que fort peu 
de  documents relalifs à l'art des ingénieurs. 

Sully f u t  le premier qui, comprenant de quelle utilité 
pouvait être un corps composé d'habiles mathématiciens, 
orgariisa le CORPS D U  GESIE. NOUS avons vu dans un cha- 
pitre précédent que les officiers prirent d'abord la quali- 
ficalion d'ingénieurs ordinaires du roi. 

On doit à cet habile et cékbre ministre l'origine du 
comité des fortifications. Cette organisation subsista 
jusqulà Colbert e t  à Vauban, le véritable père du  géuie 
civil et militaire. La fondation de l'école de Méziéres, 
créée en 1748, est l'époque ou s'introduisit dans l'armée 
l'expression corps du génie, parce que les mililaires vou- 
laient se distinguer des ingénieurs civils. 

Sully créa, en outre, les fqnctions de directeur des 
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fortifications, litre et emploi qui subsislent encore et 
appartiennent aux colonels d u  génie (1). 

Le corps d u  génie militaire, don t  les régiments o n t  
successiveuient occupé la citadelle d'Arras depuis leur 
création, a su, par des travaux multipliés, accroître les 

(1) Voici la liste des coloiiels du @nie directeurs Arras. d'après 

les recherelies faites dans les archives de la direction e t  de  la chefferie: 
1731 a i754, de Ramsault. 
1754 A 1764, N. 
t764 à 1774, Noixet de St-Paul. 
1774 à 1775, Larchcr. 
i775 A 1781, Bouillard. 
1781 à 1784, Pontleroy. 
1784 à 1787, N. 
1787 à i791, Rozières. 
i791-1792, Lenglé (résidant a Lille). 
i792, Champmorin . 
1792, Berthois (résidant à Lille). 
1792-1 794, Mouchon. 
1794, Carnot. 
17944796, Desfour. 
1796-1814, Noizet de  St-Paul.  
1814-1830, de Missy. 
1830-1832. Brou. 
18321844, Rhpécaud. 
1844-1830, de Cassières. 
1850-1852, Vaneéchoiit. 
1852-1855, Bazin. 
1855-1861, Billoin. 
1861 -1864, Uubost. 
18&-1868: Carette. 
1868-1 870, Farre.  
1870-1876, Milliroi~x. 
18764880, de Foiicauld. 
1880-1 883, Castel. 
1883-1887, Garnier (transfkré à Maubeuge;. 
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fortifications de la citadelle et cieiles d e  la ville. Elles se 
composent aujourd'hui ainsi qu'il suit  : 

Au sud,  se  trouve la citadelle d e  Vauban, pentagone 
hastionné. avec demi-lune su r  chaqiie front,  dont les 
trois bastions qui regardent la campagne sont couverts  
par des  contregardes e t  eiiveloppés d 'une doublt: ligne 
de chernins couverts. Le frorit d c  gorge se  relie à droite 
e t  à gauche aux anciens fronts d e  l'enceinte par deux 
branches rentrantes, préckdkes d e  quelques ouvrages 
extérieurs.  

Au nord ,  une  enceinte d e  rnarais suit  la limite de la 
vallée d e  la Scarpe, avec  d e  larges fossés d'eau, précédés 
d e  demi-lunes, d e  contregardes, d'avanl-fossés e t  ri'ou- 
vrnges détachés le long de  la rivière. Cetle enceinte 
s'appuie vers l 'est au  bastion d u  Point-du-Jour e l  à l'ou- 
vrage à cornes à rnoitii: noyé qui la précède. Elle joint à 
l 'ouest les fronts qui s e  d&veloppent autour  d e  l 'ancienne 
Cité, s u r  la hauteur d e  Uaudimonl. 

Ces derniers  fronts,  a u  nomhre  J e  quatre,  ont  d e s  
fossés profonds et  sont munis d e  demi-lunes.  Devant le 
bastion d e  Bautliinont se  lroiivent dljux ouvrages avancés 
qui  dominent la vallée de  la Scarpe.  Les bastions d u  
Hoillevaril e t  d e  Jlarles, à la siiile, sonl couverts  par des 
con tregardes. 

Du côté est  et  sud-est ,  vers les haii teurs de St-S.iiiveur 
et  d e  Ronville, 11 place est  defeudue par quat re  grands  
fronts,  don t  le3 b.js!ions d u  Point-du Jour .  d e  St-Michel, 
d e  Sc-3icolas e t  d e  Ronville sont les points saillants. Les 
fusstis, extreniement profonds, sont précédés d e  demi-  
lunes  el de  contregardes couvrant. les hastions. Co. >$  ou- 
v i ~ ~ g y s ,  organisks très solideniciil. forrnent cornine une  
seconrle enceinte au sommet  d u  talus élevé de  la contre- 
escarpe.  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Enfin un retranchement entourant la têle du faubourg 
de Ronville, protège les abords de la place de ce côté, 
tandis que, vers l'ouest, un autre retranchement, à l'ex- 
trémilé du champ de manœuvres de Baudirnont, atteint 
le point culminant de celte hauteur et  en éclaire les 
pentes. 

X I e  ET D E R N I E R  CHAPITRE 

Le déclassement de la place d'Arras. 

La guerre de 2870-1871 a produit dans l'art d e  forti- 
fier les places une Evolulion aussi importante que celle 
causée à la fin du XVhièc le  par l'adoption des boulets 
en  fonte. Les ingénieurs ne  croyaicnt à l'efficacité de 
l'attaque que lorsqii'elle était déjà parvenue à un certain 
rapprochement ; tous leurs efforts avaient pour but de 
combattre cette a l  taque rapprochée et ils s'inquiétaienl 
peu au contraire de l'attaque éloignée. L'expérience a 
donné à celle-ci une importance primordiale. Les ouvra- 
ges extérieurs accumulks sur  un front d e  fortification en 
r u e  de la défense rapprochée, ont été reconnus bien 
moins utiles; l'enceinte de la place s'est simplifiée et 
la défense a été reportée en avant par l'établissernent 
d'une couronne de forts, formant camp retranché, mais 
plus éloignés qu'ils ne l'étaient jusqu'ici autour des 
grandes places existantes. 

En eEet, il est devenu bien évident qu'avec le progrès 
de l'artillerie uioder.rie, 1t.s vieilles fortiiicatioris d la 
Vauban seraient irnpuissanles à dkfendre les cités. 
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Toutefois, si l'on avait vu quelques cas de bombarde- 
ment faisant ouvrir les portes des villes, on avait aussi 
vu les remparts, impuissants contre l'artillerie de  siège, 
protéger et garantir les populations contre les pillages 
et les exactions des uhlans, faisant des razzias dans les 
cités sans dkfense, leur imposant de grosses contributions 
et emmenant les plus honorables citoyens à titre d'ota- 
ges. Ces vieux remparts pouvaient donc rendre encore 
quelques services; aussi l'administration militaire, qui n e  
les eiit pas établis s'ils n'existaient pas, résista pendant 
prés d e  vingt ans à la plupart des demandes de  déclas- 
semen t . 

I l  restait à apprécier si ces services compensaient les 
inconvénients, soit au point de  vue civil, comme s'oppo- 
sant à l'expansion des viiles, soit au  point de  vue mili- 
taire, comme pouvant devenir dangereux, si l'ennemi 
venait à s'emparer d'une de ces places ; ce fut cependant 
une sutre  considération qui détermina le Ministre de la 
guerre il céder aux demandas de  déclassement. 

Si les places étaient conservées, il fallait leur laisser 
des garnisons en temps de guerre et pour les huit forte- 
resses aujourd'hui condarririées, on estimait à 200,000 le 
nombre des hommes à immobiliser pour leur défense et  
leur entretien. On jugea que ces hommes pouvaient 
rendre plus de service sur les champs de batailles, e t  
le Conseil de défense abandonna ainsi les forteresses de 
Valenciennes, Douai, Cambrai, Arras, Aire et St-Orner. 

Mais si l'administration militaire consentait à les 
abandonner, il fallait que les villes prissentà leur charge 
les dépenses à faire, car le budget de la guerre n'a pas 
d e  fonds pour les d6classements. Les villes ne refusé- 
rcnt pas d'entrer dans l'examon de ccs propositions; 
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seulement, or] reconnut q u e  l 'arrasement complet a e s  
rempar ts  entraînerait des  dépenses hors  de proportion 
avec les ressources et  l'on adopta le sys tème d e  s'en 
tenir d'ahord à d e  larges trouées qiii s 'agrandiraient plus 
tard au  fur  et  à mesure  q u e  le terrain s e  vendrait .  

C'es1 l e  principe d u  trailé offert par l 'adrni~iistration d u  
génie à la place d'Arras : déclassement d e  l 'enceinte 
depuis la porte Baudimont jusqu'à la porte des  Soupirs 
e n  passant par Sléaulcns, St -Michel c t  Ronvillc, e n  écré- 
lant simplement les rempar ts ,  d e  Raudimont à la caserne 
d e  Lévis (Héronval), e t  réduisant la trouiie complète, d e  
la caserne d e  Lévis a u  gymnase  militaire. I,e toul exécuté 
par l e  génie lui-même, a u  fu r  e t  à mesure  d u  verse~rierit 
p a r  la ville de la somme d e  1,200,000 francs deslinée à 
solder ces travaux, e t  moyennant  l e  paiement d e  
laquelle la ville devizndra propriétaire d e  11 1 hectares 
d e  terrains.  

Nous n e  prétendons nullement discuter le bien ou l e  
mal fondé d e  ce iléclassement, les avantages et  les incon- 
vénients du démantè lemmt  cle not re  ville ; nous  avons  
seulement  voulu jeter  un coup d 'a i l  rétrospectif s u r  
l'Histoire d e  ses fortifications, qui  on t  joué d a n s  nos 
guerres  anciennes un  rîile con~ idé rab le  e t  qui vont  dis- 
paraître pour toujours (11. 

(1) La convention pour  le déclassement d'Ai.ras. - La commission 

de l a  Chambre a déposé le projet concernant le déclassement de la 

place d'Arras ; il est ainsi conçu : 

(25 juillet 1890). 

r ARTICLE i e r .  - Est ap r i ro~ i \~ i e  la convmtion passée le 7 juin 1890 
entre le maire  de 1, i  ville d'Arras e t  les représentants des départe- 
ments  de la guerre et  des firiaiices, cornportant la session 3i cette 
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ville. par I'Etat. des terrains et  bâtiments design& par ladite con- 
vention, le verserrerit au Trésur, par la ville, d'une somme d e  
douze cent mille fi-nncs, aiigmcntée et  diminuée dans la proportion 
de l a  surenchhre ou du rabais qui sera fait sur les travaux de déman- 
tèlement et autres conditions détaillées aux divers articlcs de ladite 
convention. 

D ART 2 .  - La dépense des travaux à effectuer pourle démantè- 
lement de la place e t  dont l'exécution est à la charge de I'Etat, 
est évaluée a la somme de 1,200,000 francs, qui sera augmentée ou 
diminuée proportionnellement a la surenchère ou au rabais qui sera 
fait sur  les travaux. 

D Cette dépense sera imputée sur les ressources générales du 
budget oidinnire des exercices 1891 et ,1892 et inscrite à un chapitre 
distinct du budget desdits exercices. 

n ART. 3. - II sera ouvert au  Ministère de la Guerre un crédit 
extraordinaire dont le montant sera égal a u  versement à faire par la 
ville d'Arras. 
i Le crédit scra inscrit a nn chapitre spécial du budget ordinaire 

desdits exercices (déniantélement de la place d'Arras]. La répariition 
en sera faite comme suit :  Exercice 1891, 600.000 francs ; exercice 
,1892, somme complémentaire. Il sera pourvu a u  crédit extraordinaire 
ci-dessus au moyen des ressources générales des budgets ordinaires 
de 1891 -1892. 

J . ~ R T .  4 .  - A cet effet, les verserrients à faire par la ville d'Arras 
seront portes en recette Q un compte de la trésorerie pour être 
appliqiiks aux produits domaniaux desdits exercices 1891 e t  1892, 
dans la proportion des crédits ouverts ou a ouvrir chacun de ces 
exercices. 

D ART. 5. - La ville d'Arras est ai~torisée à emprunter. à un taux 
d'iiitérét qui rie poiiira exckder 4,30 II,, la  somme de 1,200~000 fr . ,  
remboursable en trente ans, et  destinée à pourvoir su payement 
du prix d'acquisition des terrains des fcrtifications. 

D Cet enipriint pourra étre réalisé, soit avec la publicité et  la 
concurrence, soit de gré a gré, soit par voie de souscription publique 
avec faculté d'émettre des obligations au  porteur ou transmissibles 
par endoss~ment ,  soit directemmt auprès de la Caisse desdépats e t  
con~igiiütioiis, de la caisse nationale des retraites pour la vieillesse, 
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ou du Crédit foncier de.Frarice, aux conditions de ces etablissements. 
Les conditions des souscriptions 'h ouvrir ou des trait.4~ à passer 
seront préalablement soumises a l'approbation d u  Ministre de 
YIntérieur. 

ART. 6.- Ln méme ville est autorisée à s'imposer extraordiiiaire- 
ment pendant trente ans, B partir de 1891, vjrigt-six centimes addi- 
tionnels au principal dc ses quatre contributions directes. 

Le produit;de cette imposition, évalué en totalité à 2.1!18,ûûO Er. 
environ. servira B rembourser i'emprunt en capital e t  intérêts. J 
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LE CARDINAL DE GRANVELLE 
(SUITE *) 

Par 

M .  le Chanoine Deramecourt 

Secritaire ,oéneral 

CHAPITRE III 
- 

JUSQU'A SON M I N I S T È R E  DANS LES PAYS-BAS 

1. - Il est nommé Garde des Sceaux 

UANU l e  père de l 'évêque d'Arras f u t  mor t ,  Charles- 
Quint lui di1 avec  bonte  : (( J'ai plus perdu q u e  vous,  

car j'ai perdu on a m i  tel que  je n'en trouverai plus d e  
semblable ;  vous, si vous avez perdu u n  pkre, je  vous 
reste pour vous cn  tcnir l ieu.  1) (1) Et il l'appela immé-  
diatemunt dans  son Conseil. Antoine Perrenot n'avait 
pas encore trente-trois a n s .  

Toutefois, l'évêque d'Arras n e  fu t  pas, comme son 
pSre, nommé Chancelier d e  l 'Empire, il e n  f u t  seule- 
m e n t  le Garde des Sceaux. Charles-Quint, selon toute 

( t )  Gachard, art, CHARLES-QUINT, Bibliographie nationale de 
B e i q i q ~ ~ e ,  t .  I I I ,  col.  799. 

* Voir tome xxi des M&noires de l 'Académie (189o), page 302. 
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apparence,  avait autan1 d e  sceaux qu'il avait d e  soiive- 
rainetés particulières e t  indépendantes.  Perrenot n 'eût  
pas ét6 fiché d e  les réunir  tous dans  sa main ,  sons 

, . 
prélexte q u e  le prinzipal doit en traîner l'accessoire ; il n e  
se fit rriérrie pas faute de les  réclamer.  Mais ~ i o u s  avoris, 
dans  les Popzers d'Etat (1), la réponse lin peu hautaine 
d e  l 'Empereur à cette demande e t  l 'humble soumission 
d u  Ministre, qui  du t  se  contenter d e  ce qui lui avait été 

donné .  Voici ces  pièces : 

« Charles-Quint h Antome d e  Granvelle, fuéque d'Arras. 

3) Llruxelles, 20 avri l  1552. 

)1 Xonsieur d'Arras : J'ai veu votre  mémorial  e t  les  
raisons y cont,enues, aucunes desquelles avez ja autrefois 
allégué e n  au t re s  occasions, e t  pour ce m e  semlile y 
r e s p n d r e .  El quant  à l a  première q u e  alléguez d e s  
Gardes des  Sceaux, vous savez bien q u e  vostre père 
n 'eut  jamais q u e  ceux q u e  avez, e l  si par ce boult  vouliks 
prktendrc ceux d e  Naples, pourriès prhtendre ceux d e  
Castille e l  d e  tous mes aiilt,res reaiirnes; e t  si l e  çliaricelier 
d e  Gatinare eu t  ce t  oRice, ce fut pour  vierced e l  non pour 
prétendre droit. hussy estoit-il lors  stkulier  et  non ecclé- 
siastique, cet  oflice se donriarit tousjours à séculiers Et  
quant à la  pension qu'eusses à la consulte d e  Nirnéglie, 
vous  scavez que  avant vous avois di1 que  vous donnois 
trois ou quat re  milles ducas, e t ,  pour faire pliis do  
grâce, je vous eusse voluntiers donné les qual re  mille ; 
mais s'offrant ce d u  cardinal d e  Trente,  ce n e  p e u t  
estrt: que  les trois. Et  ay bien tousjours e u  volonté d e  
vous bailler les mille qui  lors  fdillirent, riîais l 'on a e u  
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appareil jusques icy de ce faire. E t  quanl à ce que dictes 
que avez trnvaillé en ce riil conclave, e t  que 1 ~ .  ls ail tres 
on1 eu grAces et vous non : si, selon les négoces que 
avez en charge, faudroit que à chacun je vous réco~ri- 
pensasse, il ne seroit en ma puissance d'y pouvoir 
salisfaire ; et aussy, pour ce du concliive, il ri': ii chose, 
à cette cause, pour vous faira grâces, ny bien de qiioy 
l'alléguer. Et quant à ce que alléguez qut: fiistes nomme 
dez liispaigne pour Saint-Jacques, je sçay comme ces 
nominations se font, et si ne  l'avez sollicité, il ne faut 
amis ni moyens pour mettre en avant telles choses; et 
vous sçavez, quand hors de propoz ni décharge de ma 
conscience cela fut esté, quant à ce n e  fut esté que 
pour non pouvoir résider. Si alléguez que celuy qui l'a 
ne réside, i l e s t  vray : mais il en avoit jà une où il faisoit 
la triesrrie faule, de  sorte que cela ne renouvelloit la 
charge. Et quant à ce que dites qu'il y a quinze aus que 
avez servy sans gages, sinon depuis le trespas de voslr3 
père : s'il vous a enlretenu icy, ce n'a esté sans cause ni 
ne s'est perdu le fruict de son prétendu, puisque esles 
entré en sa place, et, s'il vous œut enlretenu ailleurs, 
tousjours eut il fallu faire la despeuce et  sans telle expec- 
tation. Et quant aux calouinies dont faictes rrieritiou, il 
faut bien que je souffre celles qui me touchent; je pren- 
drois trop grande charge de vouloir remédier celles des 
aiitres. La vérité est celle qui vous purgera de toules 
icelles, et chacun porte son fardeau : car il n'y a honneur 
ni faveur sans envie, et mieux vaut envie que pitié. Et 
quant à la requeste de ce de Naples, bien que  je l'accorde, 
il n e  uie clut les voyes que je ne puisse tirer la sorriuie 
d'argent que l'on pourra comme j'entends faire de celle- 
cy, puisque ce n'est office de justice. Et certes je ne sçay 
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comme vous pouvez bien rebouter aux autres leurs rai- 
sons frivoles, quand ils en  baillent, puisque vous-mesmcs 
usez de leurs propres ternies, comme est dit. 11 me sem- 
ble qu'elles sont lelles que je n'ay pu laisser d'y répon- 
dre ce que dessus ; e t  pour ce que n'entends plus répli- 
quer > chose que sur ce pourriés dire, dez niaintenant 
m e  remets à ce que dessus. 

,) J'avois oublie de  esp pondre à ce que dites, que n'avez 
eu merced ni ayada de costa : c'est bien merced et ayada 
de  costa quand l'on a bons bénéfices el pensions et traic- 
tements dont l'on se peul bien enlretenir. 1) 

u L'EvEque d'Arras d l'Empereur, 

» Sire, ny je fie doibz ny je n e  prélens contendre 
contre ce qu'il plait à vostre Majesté ; et ayant veu ce 
qu'il lu? a pleu respondre sur mon billet, je luy supplie 
très humblement qu'elle ne se fasche si, pour l'osler de 
l'opinion qu'elle pourroit avoir conceu d'icelluy, je lui 
déclare. que je ne pensa oncques prétendre droit aux 
sceaulx de  'Taples, comme chose dehue (à la charge) à la 
charge qu'il luy a pleu me donner, ny beaiicop moings à 
ceux de Caslille ny de ses aultres royaulmes, s ~ a c h a n t  
très bien à quelles conditions vostre Majesté laissa ceulx 
qbe je tiens de feu Monseigneur de Grantvelle ; niais 
allégoye seulement l'exemple pour rnonstrer à vostre 
Majeste que ce n'estoit chose disconvenable, e t  supplie à 
icelle aussi croyre que je procède sincèrement en son 
service et qu'elle ne trouvera que je use de  chemins 
oblicques pour m'accroistre, que je diz afin qu'elle ne 
pense que il y eust artifice en la nomination de St-Jacques. 
Et quant à reboutter les fondemens de ceulx qui solici- 
tent choses desraisonnables, j'assheure voslre Majesté 
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que je y fdiz jusques au boul Ce que J e  puis, sans ed 
craindre le nialvais grey de qui que ce soit, pour le ser- 
vice de vostre Yajesté, pour lequel je regretle de  non 
sçavoir et ce que pour icelug je ne puis beaucop plus 
faire. Et délaissant tout le surplus de la responre qu'il a 
pleu à vostre Majesté me donner, sans y faire replicque 
quelconque pour non l'offenser, puisque j'aymerois plus 
la mort, je luy diz que je demeure plus que satisfaict et 
luy baise très humblement les mains de tout ce qu'il lug 
plait ordonner, tenant plus de compte de sa bonne grâce 
que de tout le surplus. 

P L'EVÊQUE D'ARRAS. JI 

Antoine Perrenot n'eut donc cn main que lc sceau de 
l'Empire : il est vrai que c'était le principal, et  que 
Charles-Quiiit ne se fit point faute d'employer l'évèque 
d'Arras à des missions qui n'avaient aucunement trait à 
ses possessions d'Empire. Toutefois, le titre de chance- 
lier fut supprimé et c'est du nom de garde des sceaux 
que Granvelle sera qualifié désormais. Sa fortune crois- 
sante ne tarda pas à lui attirer des hostilités violentes, 
particiilierement de la part des prolestants. Les Allemands 
commencèrent. 

Au début de 1552, ils publièrent un manifesle pour 
protester coutre l'oppression daus laquelle les tenait 
Charles-Quint et pour l'obliger à faire sortir de l'Empire 
les troupes autrichiennes et espsgnoles. Granvelle était 
personnellement et vivement attaqué dans ce manifeste. 
O n  s'y plaignait de ce que toute l'autorité de l'Empire 
fut confiée à un homme de basse naissance qui n'était 
point Allemand, pas même d'une nalion alliée de  1'Em- 
pire. Cet argument était faux, puisque C;ra[ivelle &ait 
originaire de Franche-Comté, d u  cercle de Bourgogne, 
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et  que l'archevêque de  Besançon elait prince d'Empire. 
Le roi de France, par l'organe de son ambassadeur à 

l'assernbl6e de Passau, Jean de  Presse, évêque de Bayon- 
ne, ne ménagea pas davantage Granvdle. C'est dire que 
celui-ci devenait influent, puisqu'il était redoutable 

Mais les protestants e t  leurs alliks eurent beau se liguer 
contre lui, Charles-Quint lui mainlint sa confiance. Gran- 
velle ne  le quittait plus et  l'on raconte même qu'il était à 
cheval à côté de sa litière, armé de toutes pièces, quand 
1'Empcreur dut  qiiittcr précipitainmerit Inspruck o t  fuir 
(levant les protestants j u q u ' à  la frontière du Tyrol. 

Le traité qui suivit permit à Cllarles-Quint de lourner 
de  nouvedu ses armes contre la France, à laquelle il 
voulait reprendre les trois évêchés. Mais il rencontra sur 
son chemin la fortune et le génie du duc de  Guise que sa 
défense de Melz a immortalisé. 

Malade ct mécontent, l'Empereur vin1 à Uruxelles mé- 
diter une vengeance qui devait amener la destruction de 
Therouanne et celle d'IIesdiri S'il ne  fut pas indiffkrent 
aux succès rriilitaires de son maître en Artois, hâtons- 
nous de dire que l'évéque d'Arras élait occupé alors 
d'une grave négociation qui convenait mieux à son 
caractére politique et religieux : nous voulons parler du  
mariage du prince d'Espagne, Philippe, avec la reine 
Marie d'Angleterre. 

II. - Il négocie le second mariage de Philippe. 

La rriort de Marie de Portugal, première femme du 
prince Philippe, ne laissait, pour héritier de la courorine 
de Lharlcs-Quint, après son père, qu'un enfant au berceau, 
trop connu sous le nom de dom Carlos. L'Empereur 
désirait vivement une postérité plus nombreuse. Aussi 
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Gi,anvellc, dksireus d'accorder l e  voeu de l 'Empereur  
avec la gloire de l 'Empire,  avilit-il conc,ii le projet d e  
marier. Philippe avec  llarie ii18ngleterre, dans  le temps 
où  son frère,  Edoiiartl VI, preniier successeur d'Henri VIII, 
vivait encore.  Charles-Quint n e  s'était point iiâté d e  favo- 
r iser ce projet, aussi longtemps qu'il n'y vit pas d'avan- 
tages poli t iqut~s;  mais, après  la mort  d'Edouard VI,  e t  
quand h i - :  devint héritière d u  trone d'Angleterre, il 
s ' y  monlra plus favorable. 11 se  soiivinl alors q u e  Marie 
Tudor  était sa cousine, trouva qile Granvelle avait de 
bons desseins e t  r r i i t  la main à leur. exéciition. 

Quand Edouard VI f u t  mort ,  le  6 juillet 1553, les am-  
b3ssadeur.s R e n d ,  Thoulouse et  Courriéres eritr-etinre~i t 
avec lui et Granvelle ilne fréquente e t  int6ressante corres- 
pondance q u e  les Pap ier s  d'Etat nous  o n t  transmise (1). 

C'est à cette correspondance q u e  nous emprunterons  
surtout les dktiiils qui  vont suivre.  

L)ks l e  lendemain de la mort  d'li: louard VI (7  juillet 
1553), les ambassadeurs espagnols ne  négligéren t rien 
pour découvrir la vérité s u r  celte mort ,  ainsi q u e  les 
rriouvements, visages, liuineurs, et  ce qui se  peut passer 
en  cour .  N 

Les projets du d u c  d c  ~oi . thumbor . land en  faveur d c  
sa  hellc-fille, Jeanne Gray, leur  sont bientôt  connus .  
ainsi q u e  le projet d e  N faire saisir  incontinrmt mndic,te 
dame  'Varie, 1, dont ils se mont ren t  disposes à souteni r  
les droits. 

Charlcs-Quint les confirnic daris cette disposition e l  
prend iinrnkdiaternent en  main l a  cause de  Marie Tudor .  

Marie, d e  son côtk, n'h6sita pas prendre  le titre d e  

(1) Papiers d'Etat di1 cardinal de G w n v e l l e ,  t. IV, p. 16 et  siiiv. 
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reine, e t  la majorité des Anglais accueillit cette proclama- 
tion avec joie et respect. U'ktait le cas, pour Granvelle, de 
reprendre avec ardeur ses pro,jets de iiiariiigi: ; avec cette 
ardeur que devait lui inspirer l'espérance d'ajouter une 
courunne à toutes celles que possédait déjà son niailre. 
Ce f u t  Simon Renard qui fut particuliérement chargé de 
suivre celte n6gocintion. 

Ses Icltres à Granvelle et  les réponses de l'dvéque 
d'Arras montrent qu'elle fut mentie avec circonspection 
et  habileté. 

I,'ainbassacieur d'Espagne mit en avant plucieurs prin- 
ces d'Italie, de France, dJAiitriche et dc  Piémont, mais il 
se trouva qu'ils filaient tous lrop jeunes. On arriva en -  
suite à Philippe qui se trouva justoment avoir l'âge 
requis : de plos, Renard u ne pouvait taire le grand sens, 
jugement, expérience et modération reluisant en lui ;  » de  
plus il avait été dé jà  rnririé, avec un enfant de six à sept 
ans. 

Ce dernier argument pouvait étre une objection, Marie 
ne le considkre pas ainsi, car x elle jura qi;e jamais elle 
n'avait senti aiguillon de ce que l'on appelle amour, ni 
entré en pensemenl de voliipté, et qn'elle n'avait jamais 
pensé à mariage sinon que depuis que a plu à Dieu la 
proniouvoir à la couruIlne et que  celui qu'elle fera sera 
contre sa  propre affection, p u r  le respect de la cliose 
publique. N 

Après cette déclaration, qui faisait bon marché de la 
qiiestion de sentiment, le  mariage de Marie Tudor deve- 
nait surtout un  contrat, ou, sil 'on veut, un traité d'allian- 
ce. C'es1 sur ce pied que les nkgociations continuérent. 

L'évêque (l'Arras ne nkgligea pas cependant d'offrir 
sus présents personnels. Le 13 septembre, en vue du 
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cc?uronnemen t de la reine d'Anglet~?rre, qui devait avoir 
lieu le :O, ii écrit de \Ions ?I Renard : M Je vous envoie 
des trois siintes onctions qiie demande la Reine, qui sont 
celles qiie ordinairement je porte avec moi pour rii'en 
servir à consécrations que quelquefois i l  me convient 
faire et vous prie excuser vers la. reine que le vasa lie 
soit plus aorné, car, ayant fait tout ce qui m'a kt6 possi- 
ble pour en faire faire un nouveau tel que j'eusse voulu 
pour devoir venir entre ses mains, je n'ai trouve nul 
maislre qui se soit voulu obliger i~ l'achever à moindre 
temps que trois semaines, que fust été trop tard pour 
lors l'envoyer el ai mieux aiin6 accomplir son comman- 
dement grossernenl, que de me mettre en hazard de pour 
vouloir mieulx faire, arriver Lard. n Dans le  courant 
d'octobre, les pourparlcrs continuent, et Renard prend à 
tiiclie de rkfiiter toutes lesobj ections que l'on fait en Angle- 
terre conlre un mariage à l'étraiiger. Il est à croire que 
ses arguments, appuyés par Charles-Quint el Granvelle. 
furent acceptés, car, au mois de novembre, on arrive à 
échanger les portraits des princes. L'evéque d'Arras, qui 
n'oublie rien, dit, dans sa lettre du 13, à l'ambdçsadeur en 
-4nglcterre : « Le pourtraict d e  hlonseigncur notre prince 
qiie I.uras a entre ses mains est sur bois et grand, e t  se 
pourterait malaisément, encore qu'il n'y ait que la tête : 
niais je suis aprés afin que la re i~ ie  eri envoie uu qu'elle 
a de la mai11 de Tiliano, que j'espére sera par le  premier 
corrier, et faudra bien que faites entendre à ladite dame 
que, comme la peinture est déjà vieille, elle n'aura si 
bonne coulcur quc: le naturel, outre ce que pour rriainte- 
nant il serd plus fourme et  barbu que lorsque la pour- 
traicture se f i t . .  . )> 

Uais il y avait à debatlre de plus graves questious que 
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les  questions d e  porlraits : il fallait vaincre les r 0 p u p a n c e s  
d u  Parlement anglais, régler la s u c c e s ~ i o n  à la couronne,  
assurer  l ' indépendance d e  la Grande-llrel.agne. Charles- 
Quint se  cliargea d e  traiier en personne ces ques t ions  
délicates, e t  il le  fit e n  vrai politique. La reine Xarie, d e  
son côté,  rn0ntr.a une  véritable éiiergic. Aprés avoir 
rkprimti une révolte de  la populace d e  Londres, souievke 
par Wia r t  et  Cari-ew, condamné a u  dernicr  supplice le 
d u c  d e  Suffolk, .Jtianne Gray e t  Northumberland,  fait 
emprisonner  sa s œ u r  Iiilisabeth et justifié sa conduite 
devant le Par lement ,  elle annonsa  à son peuple q u e  l e  
souci d e  la grandeur  e l  du borilieur (le l 'Angleterre 
l'avait seul déterminée à contracter rnariage. 

O n  avait pris, e n  effet, toutes les  prkcautions possibles 
pour. que  les Anglais n e  se  crussent point sous l e  joug d e  
l'Espagne et pour  assurer  la couronne bri tannique à la 
seule  posiérilé d'Henri VIII. L h r r i  Philippe devait  pro- 
met t re  d 'observer inviolablemenl les coutumes d'Angle- 
t e r r e  et  conserver tous les privilèges di: la nalion.  Encore 
était-ce la reine Marie qui  devait seule nommer  aux  
bénéfices, conférer les  charges e t  accorder les grâces 

Enfin, et c'es1 l a  raison qui  détermina les  Anglais à 
cunseutir au rriariage, s'il en riaissait des  erifarits, l'airié 
devait  uni r  la s o u y e r ~ i n e t é  des  Pays-Bas à celle d e  l'An- 
g le ter re  e t  de l 'Irlande, e t  si dom Carlos mourai t  sans  
heri t ier ,  les fils d e  la re ine  et d e  Philippe devaient suc- 
céder  à leur  père s u r  le trône d'Espagne, avec  houles ses  
dépendances e t  régner  s u r  les deux  mondes.  

Quand toutes ces conditions et plusieurs au t re s  d e  
moindre  importance furent réglées, le comte d 'Eg~i iont ,  
l e  comle d e  Lalaing, Jean de  Mon tniorency, seigneur d e  
Courrières, e t  le  prévôt d1Hai.lebeck, Philippe Nigri, pzi-  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



t i rent  pour  I.ondrcs comrric anibassadeurs d e  Charles- 
Quint. 

L'Empereur espérait, comme i l  l'écrit à la reine d'An- 
gleterre le 21 dècembre.  q u e  par cette bonne œ u v r e  
r( Uieu le créateur sera servi, e t  nos royaumes et  pays 
recevront respectivenient tout bien e t  profit. a 

Il deviendrait fatigant d e  suivre,  à t ravers les  deux 
cents  pages d e  dGpèches que  renferment les  Papiers 
d'Elat d e  Grunvelle, les derriiers délails d e  cette negocia- 
tion. L)isoris pourtant q u e  l 'évéque d'Arras en  fut 
l 'agent le p lus  actif. 

C'est seii!ernerit le  15 juillel 1554 que  Philippe part i t  
de la Corogne, escorté d 'une  flotte d e  cent vingt vais- 
seaux. pour aborder à Southampton.  Il f i t  son eritree à 
Londres avec la plus grande niagnificencz, e t  s e  rendit  
2 Wiricester où  la reine l 'at tendait  e t  où  l 'evêque d e  
Lerida donna la bénédictiori nuptiale,  le  25 juillet, j ou r  
d e  St-Jacques. «. Et seloii ce. écrivent les a i i i b a s d e u r s  
d e  Charles-Qiiint à leur maître (1), Li: mariage fut con- 
somme le joui, St-Jacques dernier,  en g rande  cél0brité et 
solennité, ali cionteritement des  peuples et  des  seigneurs 
qu'ils y ont  assista Crirnriie ils e n  ont  fait d ~ m o n s t r a l i o n ,  
e t  ne sau r io l~s  exprimes par csste la bonne grâce d e  son 
Ailèse a reprtisentti' c ~ i  lout e t  partout : l 'ayant préadver- 
tie quo, cornnie ce royaiiline est populaire, aussi con- 
vieiit-il accaresser l e  peuple pour  contenir  l 'ambition et 
inconstance d e  la noblesse. 

A ces lieureuses nouvelles, l 'evêque d 'Arras pouvait 
répondre dvec une satisfaction lt@tiiiie, l e  4 août : a J e  
rei;ois incrédible con tenternent, voyant le mariage pour 

( 1 )  Papiers rl lElut ,  p .  27 t .  IV.  
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lequel nous  avons  s i  longuement travaillé, consumé avec  
consentement des parties e t  q u e  ledit sieur Roy s e  con- 
duise e n  tout si bien gaignant la volonté d 'un  chacun 
par de  là. >) 

Nais après ce mouvement d 'expansion,  le diplomate 
reparaît e t  ajoute : (( Il y aura,  coinme vous toucliez, 
assez d e  diflicultes, cornrne toujours il entrevient ces 
choses grandes  : mais faut procurer d e  les vaincre, e t  
vous le poiirrez bien encheminer,  e t  ceux d e  sa suite e t  
décoiivrir les menées  e t  pratiques q u e  vous dites s'inten- 
tent ,  pour  y r e r~éd i i i r  par temps e t  par vot re  aflvis, 
proposant les deux points tant nécessaires eii adrniriis- 
Iratiun publique : pce~tæ e t  p m z i a  e t  q u e  avec la douceur  
e t  benignitb il acconipaigne la séverité, guidant les 
clioscs par la main de la Reine e t  de  son coriseil. 1) 

On sait que  ~ n a l g r é  ces sages avis, Philippe n e  r6ussit 
pas à s e  faire accepter des  Anglais. Après un séjour assez 
court  a?i milieu d ' eux ,  il revint  aux P ~ v s - B a s  pour 
caltrier la jalousie d e  ses  Iiouvesux sujets et laisser à la 
Reine son autorité toute entière.  Quatre ans  p lus  tard, la 
reine Marie mourut sans  enfants et avec elle s'évanouit 
le projet si cher  à Granvelle:  l 'Angleterre et  l ' Ir lande 
échnppèren t à la maison d'Aiit riche, 1i:s Anglais peidiren t 
l ' cs~~éranced 'acquér i r  les I'ays-Ras, e t ,  par Urie correlalion 
politique à laquelle le mariage d e  Marie Tudor avec uri 

prince d'Espagne n e  ful  sans doute pas klrangeis, Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, épousa le fils ainé (lu roi d e  
France. sans  q u e  ce second mariage fiit plus heureux 
q u e  le premier. 

w- 
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III. - Il negocie la paix avec la France. 

Après avoir assuré l'alliance - il l'espérait du moins- 
de la Maison d'Autriche avec l'Angleterre, l'evêque 

1 rance. d'Arras conqut le projet de la réconcilier avec la 1' 
La iïiison dlEtaL s'unissait à ses goûls nalurellement 
pacifiques pour l'engager dans cette voie. La santé de 
Charles-Quint devenait chancelante et ce prince ne dissi- 
mulait plus l'intention qu'il avait concue, depuis plusieurs 
années, d'abdiquer et de se retirer dans la solitude. 

Or il importait, au début d'un nouveau régne, de  
n'avoir pas à continuer cette guerre longue et dangereuse 
à laquelle l'animosité des soiiveraiiis, bien plus que celle 
des peuples, fournissait sans cesse un nouvel aliment. 

Ces négociations de Granvelle pour la paix commen- 
ckrent en 1553. Il y interessa lt: pape Paul I V  q u i  envoya 
dans ce but des légats en France et dans les Pays-llas. 
Nais ces légats n'oblinrent que des réponses vagues, des 
promesses et des protest.ations d'miour pour 1.i paix, 
coniule en prodiguent liabituellement les souverains les 
plus déterminés 2 continuer la guerre. 

La reiiie dJAnglelerre, que Granvelle amena à se porter 
rnkrliatrice enthe les deiix rivaux. nefiit pas plus écoutée; 
son irnpaitialilé parut trop suspecte au roi de  France. Il 
fallut d e  riouveac recourir aux armes et dans cette nou- 
velle campagne, nolre malheureux Artois Iie ful pas plus 
kpargné que dans les précédentes. 

La bataille de Renty, où Charles-Quint e t  Henri II se 
trouvèrent en prestme,  et dont Granvelle voulut être 
teilinin, dit,-on, n'ahnulit p a s  encore à la paix : elle n'eiit 
pour rtisiillat que de faire ravager nos contrbes tour à 
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tour et parfois tout ensemble par les troupes impériales 
e t  françaises e t  d'imposer à la ville d'Arras un  surcroi t 
d e  charges financières. 

Il fal lut  d e  nouveaux démélés  en  Italie avec  I'aul IV, 
qu'il u'airiiait gutire davantage qu'Henri  II, la craiiite 
d 'une  alliance d e  ces deux adversaires et  sur tout  d e  
nouveaux assauls d e  la nialadie dont il souff'rait, pour 
déterminer  Charles-Quint à écouter les conseils d e  Gran- 
velle e n  faveur d e  la paix 

On convint ,  pour en conférer, d 'envoyer des plénipo- 
tentiaires a u  couvent d e  Vaucelle, près  Cambrai. Le car- 
dinal  Pole, a u  nom du pape et  d e  la reine d'tlnglctcrre, 
devail  présider les conférences. L'amiral d e  Coligny et 
l e  rnailrt: d e s  requêtes de Laubespine y représentèrent 
l e  roi d e  France  ; le  comte d e  Lalaiu e t  Simon Rcnaid 
y furent envoyés  p u  Granvelle, au  nom d e  Charies- 
Quint. 

Quant à l'évSqiie d 'Arras,  i l  était rclenii dans  les Pays- 
B~IS  par des préoccupations encore plils sérieuses. 

Nous avons  d i t  q u e  Charles-Quint se proposait, depuis 
plusieurs aunees ,  de  renoncer à loules ses couronnes.  
Nonté a u  faite d e  la puissance humaine ,  il aspirait à en 
descend1 e. 

Dts  le 4 oc1obi.e 1555, les Artésiens avaient é t é  avertis 
officiellement des intentions d e  l 'Empereur,  e t  s 'elaient 
m i s  e n  mesure  d'envoyei, une  députation à Bruxelles 
pour y recevoir le serment  du  iiouveau comte d'Artois, 
Philippe II, d e  respecter tous les privilèges d o  son coinlé. 
L ' é ~ é q u e  d'Arras nvail étC nommé le ~ i r c in ie r  iiieriibre 
de  la dkputation du  clergi: arttisieii, avec l'alibi: ( le Siiiril- 
Ilerlin, Gérard ci~IIalii6ricourt, l 'ahhé de  Saint-Jcaii -( lu- 
Nont, un cliaiioine d 'Arras et un clianoine d e  Saint-Orrier. 
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Mais c'était à un titre bien plus élevé que Granvelle 
devait prendre part à la journée mémorable du 25 
octobre 1555. 

Car, entre les motifs nomhreux qui avaient dkterminé 
Charles-Quinl à abdiquer, motifs tout ensemble politiques, 
financiers, religiciix e t  domestiqiies, il en est qui disent 
que ce prince comptait beaucoup sur Granvelle pour 
assurer la prospéritri: du règne de son fils. 

Au jour marqué pour la cérémonie de l'abdication, 
l 'empereur s'assit sur  un trône élevé dans la grande 
salle du palais de Bruxelles. Il avait à sa droite, Philippe, 
son fils, alors décoré d u  titre de roi de  Sicile et d'Angle- 
terre, Maximilien, roi de Bohème e t  Philibert Emmanuel, 
duc de Savoie. A sa gauche étaient placées Eléonore, 
sœur ainée de Charles-Quint, veuve de F i~an~o i s  Ier', 
Marie, reine de Bohème, sa fille, et Chr,istirie de Darie- 
mark, sa nièce. 

Le reste de l'assemblée était formé des chevaliers de 
la Toison d'Or et des représentants de tous les Etats des 
Pays-Bas. 

L'Empereur cornmenGa par créer son fils chef de l'ordre 
de  la Toison d'Or, ensuite i l  donna la parole à son conseiller 
privé, Philibert, pour la lecture de sa proposition d'adieu 
aux ELats des Pays-Bas. 

Cette pièce, que les P a p i e v s  d 'Etat  nous ont transmise (1 )  
d'après une copie d u  lemps, malheureusement peu cor- 
recte, a neanmoiris un cachet de tristesse et de grandeur 
remarquables. 

Elle rappelle la sollicitude tuut*: particuliére de  Chürles- 
Qui111 pour ses Elats des Pays-Ras, tr nii'efcction qiii s'est 

( 1 )  T. I.V, p. 480 et  suivantes. 
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accrue en sa  dite Jlajesté envers  ses  d i l s  pays pour ê t re  
n é  e n  iceulx, qui  l'a tant plus rendu enclin e n r e r s  eiils, 
e t  fait plus volon taire pour s 'employer e n  tous l e u r s  alle- 
rtls, saris y épargner sa- persoriiie, laquelle il a souvent 
hasardé pour  leur  deffense, tenant conlinuel soing. avec 
graris labeurs, peines et h v a i l x ,  en  paix e t  e n  guerre ,  
pour le b2néfice d'iceulx, lesquels il tient pour bien e m -  
ployés, puisque ce a s  kt6 pour si bons subjets,  comme i l  
vous a toujours lrouvtk,  et voudrait eucore jusques au  
bout d e  sa vie continuer du iiiesrne, s 'il  pouvail preridre 
et  soutenir la peine requise à cet  effect. Nais comme 
i'aige et les travaux passes en ce q u e  dessus  e t  pour les 
autres charges qu'il a eu  l 'ont mis en  l'état q u e  vous 
voyez, il est contrainct., pour n e  plus pouvoir soulenir  ce 
faix, s 'en décharger e t  le remeltse à au t re  qui e n  son lieu 
y puisse satisfaire. 1) 

II rappelle ensuite (( qu'il y a douze ans  passés qiie Sa 
Majesté n e  fut  en  ses royaulmes dlEspaigne, lesquels des  
si longtemps désirent son retour,  ne leur  aÿan t pu jus- 
ques  ici complaire, pour avoir voulu faire jusques au 
bout ce qui l u i  a é1é possible pour non vous élorigner ; 
n e  le piiuvant difïérer davaritaige, e t  aussi pour la néces- 
sité d e  sa  santé  qui s'ou traige grandement  par les froi- 
dures,  et trouvant l'air dfEspaigne plus convenable i 
icelle, elle s'est déterminée de, avec l'ayde d e  Dieu, y 
passer cet hyver,  qu'elle pourra tant mieux faire tous 
remectant audit s ieur  roy son fils. )) 

Après l'éloge d e  Philippe, « qu'il a peu à peu accouturrié 
à la charge, que  vient trop rnieux à propos que  non  si le 
faix d e  t o u k  la niasse luy  fut tornbt: d 'une  fois s u r  les 
Cq)ailes avant qu'icelui fiit accoutumé à les porter ,  N il 
remet  à ses sujets le serment  qu'ils lui avoierit prSt6 afin 
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qu'i ls  puissent r endre  à l'endroict d e  son fils tous les 
devoirs et offices requis. n 

11 remercie ses conseillers, sa sœur,  la gouvcrnante 
des Pays-Ras, (( qui a travail16 s i  s t u d i e u s ~ m e n t ,  avec  
infinies peines e t  travaux par  tant  d'années, o ses  bons 
e t  loyaux sujets, t rès affectueuse~rient, des  offices, 
conseils, grandes  et  notables aydes,  e t  regrette vivement 
q u e  (( après  tant de frais soutenus,  il ne a pu, avant  d e  
partir, les met t re  ho r s  d e  la guerre .  » 

Puis, comme véritable père chrétien, il recommande, 
en termes  graves,  l e  service d e  Dieu, e t  a d e  veiller soi- 
gncusernent a u  sousténement d e  la sainte foy e t  religion, 
sous  la rkvkrence et obéissance d ü e  à notre  sainte m è r e  
Eglise, e l  d 'observer et  faire observer inviolablement les 
édi ls  de  par Sa Majesté à cette fin publies. 1) 

Enfin, il demande  a u x  Elats d e  respecler la justice, 
d e  conserver l 'union du  corps mystique d e  l a  république, 
l e  respect du pouvoir e t  l'obéissance a u  souverain. 

« En quoi SaRilajest6 supplie le crésteur lui faire grâce 
d e  continuer d e  bien e n  mieulx e t  qu ' i l  vous veulle 
toujours tenir sous sa protection e t  saulvegarde. N 

Après la lecture d e  cet acte, l 'Empereur  se  leva à son 
tour  et s 'appuyant s u r  le prince d 'orange,  prononca un 
discours qu'il avait écri t  pour soulager sa mkrnoire. 

Ce disceurs était en  langue francaise I l  rappelait les  
aci.ions les plus rn~rnorab les  d e  l 'Einpereiir, ses voyagcs 
nombreux,  ses expéditions fatigantes, les  guerres  qu' i l  
avait soutenues,  les traites d e  paix qu'il avait signes, les  
alliances qu'il avait con tractées, les victoires qu'il a m i  t 
remportees.  Or, dans tous ces trrivaiix, l 'Empereur  
assurait qu'il ne s'était proposé d 'aut re  nlotif que d e  
dafendre la llcligion e t  les E t i t ç  q u e  la Providence l u i  
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avaient confiés. Ces grands  objets avaient été remplis 
aussi lorigteriips que  la santé avait pu  lui suffire, mais 
ses forccs l'abaridonnant, il n e  voulait pas préférer aux 
avantages de ses  s ~ i j c t s  la sat,isfiicl.inn d e  tioriiinei, plus 
longtemps, c'est pourquoi il confiait l 'au toritti ?I un prince 
d 'un courage épi,ouvé. 

Aprés avoir recommandé à ses peuples l'obéissance 
envers lciir nouveau soiivcrain, il les priait d c  lui par-  
donner  les fautes qu'il aura i t  pu commettre dans  son 
cornniandenlent, assurant qu'il n'oublierait jamais les  
preuves d e  fidélité qu'ils lui  amien  t données  et  promet-  
tan1 qu' i ls  les  porterait devant  Dieu à qui  seul  il consa-  
crait le  w s t e  d e  ses jours.  

Après cette harangue,  Char les~Quint  se  tourna ve r s  
son fils et  lu i  adressa ces p ~ r o l e s  dignes de  mémoire  : 

« Si ces provinces, lui dit-il, vous étaient  éçliiies par 
ma mort ,  j e  pourrais encore a t lendre  d e  vous quelque 
reconnaissance, pour vous avoir laissé u n  patrimoine si  
opulent e t  encore augmenté  p d r  rnes soins ; à présent 
que j e  vous transrnets librern?nt une succession si bril- 
lante et q u e  je préviens ma mort  pour vous coiriblei. d e  
hiens, je vousdemande pour toute reconnaissance d'airiler 
ces peuples et  d e  fdirt: leur  fdicitk.  Les aut res  rnonnr- 
ques  se  contentent d 'avoir  [ionni: à leurs enfants la vie 
e t  l ' es~virance  d e  régner .  J e  n 'ai  pas voulu q u e  mon  
bienfait fû t  posthume et que le destin seul e n  décidât ; 
j'ai plus rle satisfaction d e  vous voir rkgner q u e  d e  vous 
voir vivre par moi. Pau d e  so l~vera ins  suivront nion 
exeiiiple c l  à pcine en ai-je trouvé quclqiies ~i iod&les  daiis 
l'an tiquilk : tous applaucliront à iiia résolut io~i ,  si ~ o u s  
vous montrez  digne d'iine faveur si r u e ,  vous la iiikri- 
tertiz par la sagesse qui  a fait jusqu'à prksent volre 
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caractére, par la crainte d e  celui qu i  est le vrai  mdître 
d e  lous les horrimes, par la proteciion qiievous accorderez 
J la religion catliolique, par ie coin quü ~ o u s  aurez à faire 
o b w v e r  les lois e t  inainteriir le3 droits du  peuple :  tels 
sont les plus fcrrnes appuis des  Empires. 

L'amour paterriel ne  nie suggère plus qu'liri souhait  : 
c'est que  vous ayez, rriori fils. une  postérité digne, q u e  
vous lui remettiez vos royauriies plus par choix q u e  par 
niicessilC. » 

Alors, disent, les historiens, Philippe se jeta aiix gt:noiix 
d e  son pére,  lui baisa les mains e t  lui dit quelqucs paro- 
les  q u e  sa tirriidité iiaturelle e t  l'émolion n e  permirent 
pas à l 'assemblée d e  saisir. L'Ernpe reur l'en1 brassa en 
versant des larmes e t  en demiindant au  Seigneur d e  le 
combler d e  prospérités. 

Philippe, alors, s'excusant s u r  le peu d 'usage qii'il 
avait d e  la langiie francaise, pria l 'évêque d 'Arras de  par- 
le r  p u r  lui. 

11 est difficilequ'un o r d e u r  se  trouve en présence d'un 
pliis beau suje t  : filire l'éloge d u  gouvernement  dc 1'Ern- 
pereiir que  son pére e t  lui avaient toujours fiiiélernent 
servi ; présenter à Philippe les grandes  rriaxirnes qui  
devaient le guider dans  l e  gouvernement.  donner  aux 
peuples des Pays-Bas I'assurarice d'iirio dor~iiriation sage 
e t  niodkrée. 

Malheureusement. aucun historien ne nous a conscrvci 
le texte de  cette ctilebre haransiie.  Ils disent seulement 
qu'el le fut  très diserte et q u e  l 'évêque d'Arras e n  recut 
( le  grands  applaudissements. 

On sait encore qu'il rejeta su r  Id France l e  rrialheui d e  
n'avoir pu signer encore une  paix solide. Cette paix, les 
Elats ne devaicnl l 'attendre que  de  leur union, d e  leur 
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a rdeur  i se  préparer 3 la gue r re ,  de  leur constance dans  
les expeditions, de  leur fermeté dans  la variation des  
évènements.  11 demanda eri out re  Ici fidtilitt: ail  s o u ~ e r a i n  
e t  u n  inébranlable at tachement à la religion catholiqiic; 
la plus ancienne e l  la plus sainte qui soit a u   nond de. 

Ce fu t  l e  pensionnaire d e  Gand, Ma&, qui  répondit 
poür  les Etats, e t  il prSta le double serment  d e  fidélité 
qu'avaient réclamé Charles-Quin t et  Granvelle. 

Enfin, la reine d e  Hongrie, qui  avait gouverné  les 
Pays Bas au noui d e  son frére l 'Empereur,  pendant  
vingt-ciiiq ans ,  remit  ses pouvoirs en t re  les  mains d u  
nouveau souverain qui les confia à Pliilibert-Emrilanuel, 
d u c  de  Savoie. 

Charles-Quint ne devait se depouil ler  qu 'un  peu plus 
tard de ses aut res  couronnes;  il resla dans  les Pays-U;is 
jusqu'au mois  d'août 1556 ,pour  aider son fils de ses 
conseils, e t  c'es1 sous ses  auspices q u e  Graiivelle repri t  
les nég~c ia t ions  d e  la tréve d e  Vaucelle (1:. 

C'est a u  mois d e  ftivtier 1556 q u e  les ambassadeurs d e  

( 1 )  Charles-Quint, une fois ii6pouillC de tolites ses couronnes e t  
commençant. dit Stiada, i n'être plus rien, s e  retir<t daiia une maison 
privée, en atteiid,int qii'on eiit équipé les vdisseaux qui le devaient 
emmener. Il partit erisiiite, avec Eleonore et Marie, ses sœurs, arriva 

Laredo, en Uiscaye. Aussitôt qu'il t'ut descendu de son vaisseau, 
une tempét,e soudaine s'éleva dans le port et  mit i fond le navire 
irnpdrial, corniut: ne devarit plus porter ni I'Erupereur, ni  la fortiirie 
impériale. 

On dit qu'aussitbt qu'il eut  touché l e  rivage, il se iiiit i genoiix, 
afin de baiser la terre, en disant qu'il baisait avec respect cette corn- 
rnune mkre ides hoinme., et  que cornrrie auli,efois il etait so r t i  nu  
du ventre de sa riière, il voulait wntrer  nu daiis le seiii de cette 
aurre mére. La solitude pourtiint lui pesa, e t  sa pension qu'il atten- 
dait à Ilui.gos polir payer ?es serviteurs ne lui étant point parvenue, 
il coumeriça à recoiinaîîie sa iiudit6. 

On a ditqu'il corniriença i se repentir desoii abdication, c'est aller 
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Philippe11 furent autorisés par lui à signer cette treve. 
On di t  qiie Granvelle ne fut  poirit satisfait di1 comte 

de 1,alaing e t  de Sirnon Reiinid et c'est de  là q u e  date  
la d isgr ice  dont  iis st! vengeren t plus tard 

Le faii est  que les claiises en étaient  favorables à la 
France.  C'est poiirtant la France qui corni i icqa  à les  
enfreindre.  L'expédition d u  duc  d e  Guise en Italie et 
l 'entrée de Coligny en Artois, o ù  il essaya d e  surprendre  
Douai e t  o ù  il livra Lens a u  pillage, ra l lumèrent  la guerre  
e t  inirent d e  nouveau les  Francais et  les Espagnols e n  

C'est Granvelle qui proposa d'ouvrir la campagne par  
lc siége d e  Saint-Quentin, don t  les forLifications étaient 
cin mauvais état. Coligny s e  jeta dans  la place et Dandelot 
essaya de  l'y rejoindre avec  un corps  de troupe.  Le con- 

trop loin. Bientôt, il se dirigea vers le monastère de St-Just, situé 
sur  la frontiére du Portugal et  de la Castille, non loin de la ville de  

1'laisance.dans une belle vallée couronnée de vertes collines et abritée 
contre le vent d'hiver. C'est la inSrne, dit-on, que Sertorius, fuyant 
les armées romaines, avait cherch8 un asile et  avait été tué par les 
Romains 

II s'y fit bâtir une petite maison, sur le modèle de celles de Flandre, 
avec six ou sept chamhres de vingt pieds chaciine et ressemblant à 
des cellules de religieiix. Elles avaient vile sur un petit jardin arros6 
d'iine fontaine, et planté d'orangers et  de citronniers. 

II ne conserva qu'un cheval et  douze servituui.~. Sa journée était 
par t ;~gée  entre les soins de sa santé, qui allait chaqiie jour en s'alfai- 
blissaiit, et le soiri de son âme. II S C  promenait à cheval. suivi d'un 
seul serviteur, travail1:iit à ses arbres,  cultivait son jardin, et s'arnii- 

sait pai,fois à faire des horloges, sous la direction de Jeaniiel de la 
Tniir. On di1 rnêrrie qii'il inventa une façon d';ique~luc pour p ~ r t e r  
le Tage jusqiie sous la montagne de Tolède. 

Après le repas, ce Jeanne1 taisait paraitre s u r  la table de  I'empe- 

reur  des statues qu i  battaient le tambour, sonnaient de la trompette 
ou se livraient des cornbate siiigiiliers, cornrue aussi des oiseaux de 
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nétable, qui  étai1 à la E'ère, s'approcha lui-niêriie avec 
toute son a i m é e .  Alais aprés  un premier engagernent 
heureux contre le  duc  de  Savoie. il s'avanca t r op  loin, e t  
enveloppé par des forces supérieures,  fut contraint d e  s e  
rendre  avec son a r m é e .  

Le Caielel e t  Harri succornbéreri 1 aprés  Sdirit-Queri tir1 
et  la panique fu t  grande pour u n  moment .  Mais Henri II 
s c  retira promptcrneot.  Il forma une  a rmée  plus nom- 
breuse que la première et prit, rèsoliiment l'offensive. Le 
d u c  d e  Guise, pliis heureux en France  q u ' e n  Italie, arriva 
jiisqii'à Calais en  plein hiver,  l ' investit,  e t  s'en ernpara 
eri huit jours. Guiries fut  égalerrierit prise, puis Bergues 
et  Gravelines, Arlon e t  Thionville, e t  on n e  sait ou se  
seraiorit arrktes le général  victorieux e t  ses lieulenarils, 
si Granvelle, toujours partisan de la paix, n'avait trouvk 
un nouveau moyen de la négocier. 

bois qui volaient d e  tous les cî~tks.  II faisait aussi des moulins qui 
tournaient d'eux-mêmes, au  point que les moines de St-dust s'ima- 
ginèrent qu'il recuurait à la magie. 

Malgré ces distractions, la santé de Charles-Quint s'affaiblissait ; il 
ne nigligeait pourtaiit ni  les exercices r:ligieux, ni les priéres, n i  la 
lecture des livres saints, ni la confession fréquente, ni la corrimunion, 
qn ' i  cause de sa faihltme le Pape lui avait permis de recevoir en  
viatique. 11 se donnait rriérne la discipline avec des cordes entremê- 
lées de pointes de fer que son fils conserva avec vénération, parce 
qu'elles étaierit teintes du sang de son père. O n  les garde encore 
d a i s  la Maison d'Autriche 

C'est alors aussi qu'il fit célébrer ses funérailles, pour mieux se 
pi.kparer à la mori, de l'aveu de  son confesseur Jean Rigola. 

II mourut, conimuriié par I'arçhevêqiie de Tolède et  entoure de ses 
religieux, le jour de St-Mathieu, à l'2ge de  58 ans. 

Durant s a  maladie, une coinète parut cri Espagne, la chevelure 
tournée vers le couvent de St-Jiist, qui disparut à l'heure ménie de sa 
mort. Un lys fleurit ce niéme jour dans son jardin e t  f u t  vu de tous. 

(STRADA, I r e  décade, t. 1, p. 10) 
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IV. - Cercamp et CateawCambresis. 

Nous allons le trouver occupk d e  cette negociation à 
Peronne,  à Cercamp e t  à Cateau-Cambrésis. 

Il y rencontra le cardinal d e  Lorraine (l), ministre d e  
Henri  II et ces deux princes de  1'Eglise eurent  la gloire 
d'y pri-parer et d'y conclure ilne paix durable ent re  la 
France e t  l'Espagne. 

Le prétexte de  l 'entrevue d e  Péronne (2) était d 'amener 
le jeune d u c  de  Lorraine, qu'Henri II faisait élever à sa 
cour comme un otage d e  grand prix, à sa nière, la du- 
chesse douairiére cousine du roi d'Espagne, pour  lequcl 
elle n e  dissimiilait pas ses préférences. 

I,e jeune duc était accompagne d u  duc  de  Guise e t  d u  
cardinal d e  Lorraine, la duchesse avait amené Granvelle. 
Les pourparlers dépasséreri t bien tôt les limites d 'une  
simple visite d e  famille. 

( 1 )  Chai,les de  Guise, appelé cardinal de Lorraine, aprEs la mort 
dc son oncle Jean (1350), archevêque de  Reims cornine lui, était le 
frère cadet de F~ançois  de Guise, le défenseur de Metz, et  le vain- 
qucur de Calais C'est lui qui avait sacré Henri II, le 26juillet 1547, 
et qui avait 616 cr&& cardinal l e  lendernaiii de cette c&réiiioriie. 

Comme il avait un esprit fort subiil, dit Brantôme, parlant t rEs 

bien de toutes dioses, entendant les aff.iires de la France, voire 
d'autres pays cstiarigers % or1 lui coiifidit volontiers les négociations 
difficiles. I l  était fort riche, et ses pensionnaires et  gagés lui trans- 

mettaient les noiivelles d e  toute la chiestienté. 
Son intervention au Concile de Trente, en 1583, es1 restke célébre. 

II conserva son influence sous François II et  Charles IX, qu'il sacra. 
C'est lui que la ville de Reims doit soli DuiversitE. 

(2) Les papiers d'Eiat parlent de cette entrevue comme s'étant 
tenue à Cambrai. 
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Ce fut Granvelle qui fit  les premières propositions. 
Il représentaau cardinal e t  à son frère cornhien la guerre 
était falale aux rois de France et  d'Espagne, conibien 
elle profitait aux hérétiques qu i ,  à la faveur de  la divi- 
sion des princes catholiques, propageaient leurs erreurs, 
animaient les peuples à la révolte e l  préparaient la ruiiis 
des moriarchies. 11 avoua que l'Espagne avait besoiu' de 
la paix pour rktablir ses finances, défendre ses côtes 
contre les Turcs et  tenir les Pays-Bas en respect, mais 
la paix n'était pas moins nécessaire à la France, où les 
hérétiques préparaient ilne révolution plus vaste et  plus 
prochaine que le roi et ses ministres ne  I'i~naginaient. 

Pour mieux appuyer ses assertions, l'évêque d'Arras, 
qui s'adressait à un prince de la Maison de Guise, eut 
suin de  mettre en cause Coligny et son frère d'hndelot. 
Il affirma que ces Chatilion étaient des calvinistes 
deterrninés, q ~ l i  faisaient venir de Genève des livres 
hérétiques que les Espagnols avaient interceplés. Ue la 
prison même ou ils étaient renfermés, depuis la bataille 
de St-Quentin, ils travaillaient i faire des prosélytes et à 
gagner à la secle les officiers et  les soldats qui  les surveil- 
laient. D'Andelot surtout ne  gardait aucun ménagement 
el traitait d'idolâtrie le culte rendu par les catholiques 
à la Sainte-Eucharistie. 

C'était flatter le cardinal de  Lorraine que de  lui fournir 
des armes contre ses rivaux ; Granvelle, qui le savait 
hien, engagea la question plus avant. C'est le moment, 
dit-il, d'abattre ces chefs d u  parti protestant e t  d'assurer 
à jamais la fortune du prince dc Guise. De Thou prétend 
même que c'est dans cette conférence que les princes 
Lorraius prirent, vis-à-vis de l'Espagne, certaines liaisons 
qui devaieril st? révéier plus tard. 
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Jlalgré ce rapprochement et quoique l'évêque d'Arras 
el  le  card i na1 f i anp i s  désirassent sérieusement la paix, 
ils n'en purent méme pas poser les préliminaires. La 
victoire de St-Quentin était trop récente, e t  Henri II trop 
désireux de prendre sa revanche. La guerre continua 
donc e t  fut marquée par la bataille de  Gravelines, un3 
descente des Anglais au port du  Touquet et quelques 
escarmouches dans les Pays-Bas. 

Bientôt cependant, Fur la demande du connétable, du 
markchal de St-Andrb, de Granvelle e l  du  cardinal de 
Lorraine de nouvelles négocialious s'ouvrirerit à Lille 
d'abord, puis à Cercatnp. 

Les négociations de Cercrimp durèrent six semaines, 
du 15 octobre 1556 au 30 novembre eL elles reniplissen t 
environ 150 pages des papiers d'Elat : c'est dire qu'elles 
furent 1aborieust:s et qu'elles doivent être raconlées avec 
quelque detail. 

Nous n'avons pas à refaire ici, après M. A .  de Carde- 
vaque .  la description de  l'abbaye de  Cercamp, b%lie au 
XIIe siècle par Hiigues de Campdavesnes,comte de St-Pol, 
dans un de ces s i k s  gracieux et commodes, comme 
savaient les choisir les Cisterciens. - Bernurdus Vulles, 
- et  embellie avec autant d'intelligence que de perse- 
vérance par les Abbés. Pierre de Bachimont, le plus 
remarquabla, était mort en 1550, après avoir mis la der- 
nière main à cette splendide demeure qui est restée, 
malgré ses ruines, la plus belle residcnce de l'arrondis- 
sement de St-Pol et peut-être de tout le département. 

C'est le 1 4  octobre 1556 que les dtipulés de  Philippe II  
recuren t leur feuille de  plein-pouvoir pour traiter à Cer- 
camp de la suspension d'armes avec la France. Elle eut 
datee du camp d'Auxi le Chiteau el adresske au duc 
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d'Albe, au prince d'orange, à Ruy Gomez, comte de  
Melito, à l'évêque d'Arras et à Viglius de Zwycl-iem. 

Les anibassadeurs franpais étaient le con nétable Aune 
de  \Iontmorency, le cardinal de Lorraine, le maréchal 
de  St-Andre, Morvilliers,evèque d'Orléans et le secrétaire 
d'Et& de Idaubespine. 

La duchesse douairière de Lorraine, Christine de 
Danemark, y fut aussi admise avec le jeune duc ,  son 
fils, et i i r i  gentilhorrirne du nom de  Jean de Silliers. 

Les plénjpotentiaires espagnols arrivèrent le 1 4  octobre 
1558, sur le tard, e t  trouvèrent les Français qui ne  
faisaient qu'arriver, lesqiiels les attendaient à l'entrée 
do logis. 

Un genliliiomme d'Artois, Jean de  Warluzel, qui les 
accompagnait, f u t  le soir même prié à souper par le 
connétable; les Espagnols furent d'avis qu ' i l  y allât poiir. 
aprés entendre de lui ce qu'il pourrait ouyr dudit 
connétable, 

Au fait, après le souper, le connétable prit à part ledit 
gentilhomme et lui commnniqiia la volonté qu'avait le 
roi de France de faire une paix perpetuelle et de la 
cimenter par une alliance de famille, dont on put espérer 
brièvement enfants, pour être le vrai lien qui rend les 
amitiés indissolubles. Il avait méme an tète un double 
projet de mariage, celui de  sa fille ainée Elisabeth, 
avec le fils de Philippe II, Don Carlos, el celui de  
Margiierile de  France, sa smiir, avec l e  duc de Savoie, 
Philibert-Emmanuel 

Le lendemain, 15 octobre, les plénipotentiaires espa- 
gnols se levèrent terripre, selon leur expression et 
ouïrent la messe en l'église de l'abbaye entre sept e t  
huit heures, afin qui: si les Francais avaient envie de 
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besongner de bonne heure, la faute n'en fut pas aux 
Espagnols. Nais les Fiaricais se levèrent tard; leur messe 
terminée, on se borna à une simple rencontre dans 
l'église. 

On convint seulement qu'on n'admettrait pas les am- 
bassadeurs tl'.4nglet,ei~e à toutes les séances, de  peur 
qu'ils n'y missent de l'aigreur, dirent les Francais, et  
que l'on s'occuperait incontinent d e  la suspension 
d'armes. 

La suite d e  l'eritretien fut remise à une heure aprés- 
midi et  il eut lieu dans la chambre du comte de Melito, 
qlle l n  fièvre retenait au lit. - Ce sont les Francais qui 
offrirent cette politesse à leur collègue malade. On s 'y 
occupa de  la suspension d'armes dont les conditions 
furent surtout reglees au point de vue des  fourrages, 
puis d'Hesdin, (le S h ~ i o u a t i n e ,  Calais e t  autres restitu- 
tions de villes. Le cardinal d e  Lorraine ajouta que cette 
qiieslion de restitution s'accommoderait facilement 
moyennant les mariages presurnks. 

A quoi les Espagnols répondirent gracieusement qu'il 
serait facile de  s'entendre sur  la dot du niarsiage, attendu 
que l'arnitit: indissoliible q u e  l'on espérait de celte paix 
serait la priucipale dot qui donnerait à Philippe II le plus 
de contentement. 

La question concernant le duc de Savoie amena plus d e  
t i d m s .  Il g avail bien là aussi un mariage, ruais il y avait 
aussi une importante restitution, c J l c  du Piémont. 

Le duc de Savoie réclamait, à jusle tilre, l'héritage de  
ses aricStrea, que les inalheiirs d e  la guerre enlre la 
France et l'Empire avdient enlevé i son père Charles-. 
le-Uun; inais les F r a n ~ a i s  répondaient qu'ils rie voudraient 
à aucun prix lâcher une province q u i  leur avait tant coûte 
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à forlifier et à défendre et qui même éh i t  l'asçuranre de 
leur royaume de ce côté là.  Si l'on voulait entrer en 
conlention, il serail facile de démontrer que les ducs de 
Savoie n'étaient pas plus légitimes possesseurs du Pie- 
mont que les rois de France,attendu qu'ilsl'avaient tenu 
des comtes de  Provence, e t  qu'ils n 'avaieo~ pu pres- 
crire leur possession, ktant possesseurs de mauvaise foi. 
Ce duc n'avait du reste qu'à se  fier au roi de France, 
e t  que lui donnant sa sœur qui a grand crkdit sur lui, 
toutes choses se pourraient avec le temps rhabiller, e t  
devrait espérer que le tout après lui serait rendu. 

I.es Espagnols rkpondaient h leur tour quo si le Pié- 
mont coûtait si cher 2 défendre et  à fortifier, pour s'ôter 
de  ce travail les Francais n'avaient qu'à l e  rendre au 
plus tbt, et  même que, comme il  leur a ét6 dit souvent, 
il leur sert plus pour offenser l'Italie, à quoi ils ne  doi- 
vent prétendre, désirant traiter sincére paix, que  pour 
défendreleur royaume. La succession que le roi d e  France 
avait mise en avant, comme faite de  son père, ne pouvait 
assurer sa conscience, étant notoire la spoliation, tandis 
que si l'on voulait débattre ce que disent les Francais 
des comtes de Provence, il faudrait remonter ailx titres 
mémes par lesquels ils possèdent ladite Provence, et 
remettre en possession ceux qui ont étt: dépouillks. 

Vint ensuite la question de mariage. En cette affaire 
ddicate, les Espagnols s'en remettaient naturellement au 
principal intéressé, qui était le duc de Savoie, niais ils ne 
travaillèrent pas moins à lui préparer les voies. Ils dirent 
donc qu'il aspirait hion plus à épouser la fille [lu roi de 
France que sa sœur. Non pas qu'il ne rendit hommage 
aux grandes vertus de la princesse Nargueri te, mais il 
avait raisoiiriable desir de laisser api-4s soi succession. 
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Or, disent les arnliassalleurs, sans vouloir enlrer en dis- 
pute sur l'âge de ladite durie. pour étre chose qui  se  
prend mal de disputer de l'âge des darnes, ils sont bien 
obliges de constater qu'elle a trente-cinq ans, et que 
l'espoir de succession serait encore beaucoup plus grand 
si elle n'en avait que de  seize à vingt. 

I,eç Franpis ,  qui tenaient heauçoiip au mariage de la 
sœur, se rejetèrent sur l'affection que le roi lui porte et  
assurèrent qu'elle n'&ait pas hors d'âge, n'excédant les 
trente-cinq ans et en montrant beaucoup moins et étanl 
descendue d'une race où toutes les femmes ont été mères 
fort longtemps. 

Puis l'on revint à la question du Piémont, mais comme 
i l  se faisait tard, puisque dkjà daient  passees les cinq 
fieui'es, on reinil les pourparlers au lendemain à urie 
heure après-midi, d'autant que le Connétable devait 
retourner à Durlens où était sa femme et que les Espa- 
gnols devaienl rejoindre Philippe II au camp devant 
Auxi. Ils n'en rendirent pas moins par k r i t  un compte 
très detaille des négociations de la journée. Philippe !eur 

' 

donna ce jour-là rribme, également par écrit, ses inslruc- 
tions, qui tendent surtout à presser la suspension d'ar- 
mes, sans accepter pourtant l e  désarmement. 

Outre la correspondance generale des planipotenliaires 
espagnols, à laquelle i l  mettait certainement la main, 
l'évêque d'Arras écrivait encore à peu près quotidienne- 
ment au duc de Savoie et 2 la duchesse de Lorrairie, pour 
les tenir au courant de ce qui les concernait, et au  pré- 
sident Viglius, qui n'était pas encore arrivé au rmdez- 
vous où il avait sa plaze marquée. 

C'est n:érce à ce dernier, son intime confident, que 
Granvelle découvre plus clairement sa pensée et ses 
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espérances. 11 lui  confie notamment  q u e  les F r a n ~ u i s  
rendront  cerhinernent ilne grmande partie d u  Piemont,  si  
l e  duc  de  Savoie consent à épouser Madarne Marguerite 
et il ajoute : a J e  rie vis oncques les Francais si doux 
qu' i ls  sant  maintenant,  que rnc fait penser ou qu ' i l s  son t  
bien bas, ou  qu'à la fin nous trouverons le mauvais çhc-  
min e t  qu'ils nous veulent füire quelque finesse, e l  ne 
t iens  rien pour conclu q u e  je n e  le vois écri t .  1) 

1,es délibérations du  16 amenérent  la susperision 
d 'armes  qui fut signée et  promulguée le 17, pour ce qui  
rcste dudi t  mois d'octobre. Phiiippe iricontincnt repassa 
1'Aulhie d e  trois lieues avec son a rmée ,  et  les Francais 
s e  replièrent à égale dist,arice du ciité d e  la Somme. 

C'est après  ce premier acte pacifique qu'arriva la 
duchesse de I,orrairie, pour rerriplir la fonction délicate 
e t  bienfaisante d e  médiatrice en t re  les deux nalions 
auxquelles elle était altachée. Granvelle lui avait rédigé 
un  programme d e  conciliation oii nous  lisons : N llcqu&ront 
les deux  parties d e  vouloir considerer les maux q u e  la 
pauvre chrélienté recoit par le discord d e  ces deux grands  
princes, la grande foulle et  oppressiori des  sujets  des  
deux côtés, sans  que  les princes en r e ~ o i v e n t  aucun 
fruict : et q u e  s e  diminuant par ce bout les forces d e  la 
chrétienté, l'on donne niivertiire et  opportunité for:t 
grande au  commun ennemi  d'icelle de s'agrandir, out re  
l e  dommage qui se suscite journellernect  en la religion 
partant  e n  la chreslienté et  que  à lous ces maux la paix 
pourrait  remkdier, e t  qu'estant les choses en  ces termes,  
el le ne  voit en quoi les princes pourraient gagner p lus  
de réputalion que  r iz s 'xcor t ier  et  souder  l 'amilié par 
alliance, tellement q u e  la paix se  fasse durable,  puisque 
ceci irnporle p lus  a u  bien de  leurs propres sujels  que dix  
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ni douze villes plus ou  moins. Requéranl les députes des  
deux côtés d e  non perdre temps ainz s'employer avec 
loute diligence en  s i  sainte besongiie en laquelle elle 
s'emploiera aussi .trés volontiers d e  t o u t  son pouvoir 
afin q u e  ctiacun se veulle acconimotier à la raison (1) n. 

Malgré cetle intervention, les  discussions furent lon- 
gues  e t  pkii ibes,  surtout à propos d u  Piériiont que  les 
Français disputaienl pied à pied et q u e  les Espagnols 
réclamaient dans  sa complète indépendance e n  faveur 
d e  Philibert-Errimanucl. Quant au mariage d e  3Iargiieritc 
e t  à la  dot d e  300,000 écus, avec la jouissance du Berry 
e t  d18lencon, on e n  tomba facilement d'accord. 

Les arnbassatleurs espagriols ne tardéreril ceperidant 
pas à deviner que  la résislance des  Francais à l e u r s  pro- 
positions était plus apparente q u e  réelle. Le cardinal 
d e  I,orraine, don t  l e  crédit augmentait ,  &\.ait polir la 
résistance, mais l e  connétable se montrait  favorabie à la  
paix. C'élait à savoir qui  d e s  cleux l 'emporterait. Grau- 
velle se  prorriit hieri d e  profiter d e  cette divergence. 

Il écrivait, l e  20 octobre, à Pliilippe II, pour lors  logé 
à Flers,  qu'il fallait tenir  bon et a t t endre  q u e  les  F ran-  

' p i s  fissenl d e  nouvelles concessions, surtout relative- 
m e n t  à Calais. 

Les trois représenlari ts d e  l 'Angleterre, qui  intervin- 
rent à ce moment ,  e t  qui  Gtaieril arrivésdepuis quelques 
jours,  étaient Howard,  comte d 'Essingham, Tirleby, 
Pvéque d'Ely e t  Woton,  évêque d'York. 

Cette questiori d e  Calais donna lieu à de longs débats, 
qui  remplirent  les journées d e s  26 e t  27 octobre. I,e roi 
I'liilippe, d e  retour à Arras, d'où il s e  tenait e n  cornrnu- 
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nication quotidienne avec ses plénipotentiaires, leur sug- 
gére, le 26 octobre, de demander Calais pour dot de la 
fille du roi de Fiance, dans le projet de  mariage avec 
son fils. Nais les ministres de Philippe II rie partagent 
pas cette rrianière de  voir, qui rendrait leur niaitre impo- 
pulaire en Angleterre, s'il retenait Calais, tmdis  qu'il 
abandonnerait l'Angleterre aux Français s'il les laissait 
de cette ville, forLifiée comme elle l'est, comrniini- 
quer librement avec 1'Ecosse. Aussi conseillent-ils à 
leur maître de rompre plutôt les négociations, jusqu'à 
ce que les Francais aient donné sur  ce poinl satisfaclion 
à l'Angleterre. Cette menace de rupture, qui avait l'avan- 
tagede mettrePhilippe en grand crédit auprès des Anglais, 
donnerait aussi à réfléchir aux Français, e t  les amène- 
rait peut-être à la raison. 

Pour celà, les Espagnols conseillent de faciliter le 
retour en France du connétable - prisonnier jusque 'là - 

puisque regagnant crédit, il se pourra opposer, disent- 
ils, à ces jeunes gens, désirant le Lrouble, et peu à peu 
persuader par ses prudentes raisons, le roi son maitre 
de ceque convient pour le bien et  repos dela chrélientk. >1 

Peudant que Calais élait toujours le grand obslacle, 
une autre négociation secréte se  menai1 à Cercamp entre 
l'eviique d'Arras et le roi de Navarre, An toine d e  Bour- 
bon, père d'Henri IV. 

Ce prince, dtipouillé rie son ioyaurne, cticrcliait à le 
recouvrer ou tout au moins à obtenir un  équivalent. 11 
s'était pour cela adressé aux  Espagnols. Il offrait de leur 
céder la Guienne tcute enlière ainsi que les terres qui 
lui appartenaient en-decà des monts, rno~ennant  qu'on 
lui assurât la possession du Milanais avec le titre de roi 
de  I.onibarilie. Il exigeait, en outre, comme garantie de 
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l'exkcution de ce traité, qu'on lui permette de  pénétrer 
en Navarre, qu'il sera censé a ~ o i r  occupé par la force, 
et dont il promet plus tard la restitution, offrant en mérne 
temps son fils en otage au roi d'Espagne pour répondre 
de la sincérité de ses intentions. 

On voit par 1; qu'Antoine de Bourbon, le 28 octobre 

1556, était loin de penser que trente ans plus tard, par 
l'extinction des Valois, son fils deviendrail, grâce à la loi 
salique, héritier du  trône de France. La fin du mois 
d'octobre auiena une prorogation de la susperision d'ar- 
mes, mais la paix était encore loin. 

C'est ce dont se plaint l'évêque d'Arras dans ses lettres, 
particulièrement dans celle qu'il adresse à son ami le 
président Viglius que la maladie retient toujours éloigne 
de Cercarnp : u Par mes lettres, lui écrit-il le 30 octo- 
bre, vous aurez pu connaître la dureté des Francais e t  
leur déraison, et qu'ils montrent évidemment, par l'ar- 
gument principal dont ils usent, q u e  leur intentign est 
de nous faire perdre l'amitié de l'Angleterre et  si nous 
passions par ce qu'ils veulent, avec tel fondement, notre 
prince recevrait par trop grande honte par tout le 
monde, e t  supplierais qu'un autre y mit la main que 
moy. D 

Aussi est-il d'avis que sur ce point dc Calais, il faut 
parler sec aux Francais, e t  que s'ils ne s'y accommodent 
aux moyens raisonnables, mieux vaut se retirer que 
temporiser. Fléchir, c'est encourager les Francais à 
essayer d'autres prétentions, et leur laisser croire qu'ils 
emporteront tout à leur volonte, non seulsinent en Pays- 
Bas, mais en Italie et cn Corse. 

C'est ct: qu'il répète, le 2 novembre, au confesseur d e  
Philippe II : (( J'ignore, dit-il, si Dieu le permet en puni- 
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tion de  n o s  péchés, toujours est-il que  les  F r à n ~ a i s  n e  
prennent  pas  jiisqu'ici lc  chemin d e  conclure la paix. 
Une chose a dîi nous faire t,ort auprès  d 'eux,  c'est qu' i ls  
connaissaient nos v e u x  pour  la paix. Aussi paraissent-ils 
decidés à nous la vendre  che r .  Peut-étre aussi  compterit- 
ils su r  le  if désir q u e  nous avons  d e  re lourner  en  Espa- 
gne : ils sont gens  à t i rer  parti d e  tout. Ils n e  veulent 
donner  n i  terres, n i  a rgent  : ni Calais, ni la Çorsc, n i  les 
deux millions d'écus qu'ils doivent aux  Anglais depuis 
Edouard .  Encore sont-ils partis chercher  l e s  ordres  de 
leur  maitre depuis six jours. 

Au lieu de six jours, ils en  prirent  hui t ,  e t  n e  revinrent  
pas plus accommodants.  Mais s u r  ces entrefaites, Ic 
17 novembre,  Marie Tudor mourut .  Sa s a u r  Elisabeth 
se  fit incontinent proclamer reine d'Angleterre, et les 
négociations subiren t un a r ré  t nécessaire. Au moins  les 
Espagnols, avant de s e  s5parer des Ariglais, obtinrenl-ils 
d'eux le t é m o i p a g e  qu'ils avaient toujours procédé on 
toute sincerita, tandisque c'était tout l e  contraire du  cOtG 
des Français. Avant d e  rentrer dans  leur  ile, les pléni- 
potentiaires de la Grande-Bretagne allèrent  5al11er 
Philippe II, dans  les Pays-Bas, e t  e n  recurent les préseuls 
d'usage qui étaieut alors des diairies d 'or d e  la valeur 
d e  mille à deux  mille écus .  

La mort  d e  Maric Tudor,  son testament singulier, ses 
legs noinbseux, devinrent dès  lors  le principal sujet  des  
prtioccupatioiis de  Philippe Ii  e t  des  t ravdux d c  Granvelle. 

I,a mort  d e  Charles-Quiiii ajouta encore à ces cornpli- 
cations. N&anriioins, tel etait le besoin d e  paix qui se  
faisait sentir  de tous côtés, qu 'une  nouvelle réunion cies 
plthipotentiaircs fut  d k i d c e  pour  l e  coniinencemenl 
de 1559. 
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On s'était trouvé trop à l 'droit  à Cercamp, malgré 
l'éteridiie de ce monaslère. aussi, après avoir cherché iio 

lieu de rendez-vous plus coniinode, s'arréta-l-on à 
Cateaii-Cambrésis, dans le voisinage d e  Cambrai, où  les 
évéques de cette ville avaient leur maison de campagne. 

C'est le 6 février qiie Granvelle y arriva avec les 
plknipotentiaires espagnols: les Francais les rejoignirent 
dans l'après-midi. On se préoccupa d'assurer la seçurilé 
et le repos des ambassadeurs ; on s'y occupa également 
de fournir leur table de poissons frais, car le carême 
était proche. 

Nous n'avons pas 1~ pensée de reprendre avec détail 
les negociatinns de Cateau-Cambrksis, comme nous avons 
fait pour celles de Cercamp. Cette analyse des Papiers. 

il'Elut nous entraînerait. vraiment trop loin, et serait 
souvent une redite. 

Qu'il nous suffise de dire que les Anglais, inspirés sans 
doute par leur jeune reine, y relevèrent la tête. Thomas 
Howard, premier lord de la Chambre et chef de 1'Ambas- 
sade, ;y déclara haut et clair que sa maîtresse demandait 
la restitution de Calais, comme chose qiii importait à 
son honneur et que ses ambassadeurs s'étaient engagés 
à plutôt y laisser la vie. 

Ce n'était pas le compte de Philippe II, qui se sentait 
pauvre et ne pouvait pliis tirer d'argent d'Espagne pour 
continuer la guerre. Aussi écrivit-il à l'évêque d'Arras, 
le 12  fcivrier, pour lui mander de ne rompre à aucun prix 
les négociations eritamkes. 11 avoua mErrie que, sous peine 
de  se pwdre, i l  en devait venir à un arrangement (1). 

Le grand souci de Granvelle fut donc de contirluer les 
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negociations. A l'entendre, les Anglais ne réporiilaierit 
pas à tous ses désirs: (( Les Français. &rivait-il a u  duc 
dc Savoie, le 12 f$vrier, sont meilleurs avocats de niau- 
vaises causes que les.4nglaisdeffenseurs de la leur b0nnct.s 
Le duc de Savoie rkpond, le 13 : « Quant àmilord IIow;ir~l, 
j'ai toujours pensé qu'il serait propre à t o i i t~ s  sortes 
d 'aa i res ,  excepté à celle dont la reine vient de le charger 
et la suite de la nkgociation le prouvera plus clairement 
de jour en jour. Cet homme ne me semble pas un grand 
rhétoricien, et le lion n'est pas aussi terrible qu'oii le 
représenie. II Et il ajoute, en s'adressant à l'évêque 
d'Arras dans la même style : Certainement, si le lam- 

hour de basque se trouvait entre les mains de votre 
seigneurie, elle le manierait d'une toule autre facon. ,) 

Le fiiit est. que Granvelle se montra le plus forl. Il 
laissa Anglais et Francais débattre la grosse q~iestion de 
Calais, persuadé, comme il le disait fort bien, que si les 
premiers devaient abanilanner la ville qui leur tenait 
tant à cceur, ce devait être de leur propre mouvement 
et riun à l'irisligalion des Ejpagriols. 

C'es1 donc du côte des restitutions qu'il Lourna plutôt 
ses soins, et il y réussit au-deli de ce qu'il pouvait 
espérer. 

Ce ne  f u t  pas sans lutte et sans perséverance. Au mo- 
ment de signer, les Français menaçaient encore de se 
retirer, ils dernandérent riotamrnent qu'au lieu de l'In- 
fant Don Carlos, ce fût Philippe II lui-même, devenu 
veuf une seconde fois, par la mort de Naric Tudor. qui 
kpousiit la fille de leur roi, ln jeune Elisatieth, âgée seu- 
lement de douze ans. 

Granvelle, qui avait riGçocié r n  secret le mariage de 
son maître avec la nouvelle reine d'Angleterre, E1isabet.h 
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et qui n'espésait plus aboutir, conseilla à Philippe II 
d'acceplcr cette proposition, et ce fut la derniire clause 
du traité de Cnleau-Cambrésis, conclu le 2 avril 1559. 
Incontinent, écrit Granvelle, e t  l 'aff~ire  ainsi terminée 
par la grâce et la bon16 de Dieu, tous les députés se ren- 
dirent à l'église : là on a rendu au Tout-Puissant de 
solenuelles actions de grâces, et publié la conclusion de  
la paix entre les deux rois, en présence de tous les pléni- 
potentiaires et  à la grande salisfaction de l 'un et  de l'an- 
tre peuple. 

Au fait, les plénipotentiaires qui avaient le plus raison 
de  rerriercier Dieu ktaient les Espagnols. Car, si l'on en 
croit le maréchal de  hlontluc, jamais traité plus desas- 
ireux n'avait kt6 signé par un roi de France, e t  11. llignet 
ajoule que les désavantages en seraient à peine expliqués 
par d'irrémédiables défaites e t  de  pressants périls. 

Cent dix-hiii t places fortes et châteaux étaient aban- 
donnes par la France, qui recouvrait seulement Saint- 
Quenlin, Ham, le  Catelet, le territoire de Thérouanne 
dont Charles-Quint avait rasé la ville, et elle ne conser- 
vait de ses conquêtes que Calais, Guînes, Metz, Toul et 
Verdun. Encore Calais n'était pas acquis d'une façon 
définitive. Henri II devait l'occupcr pendant huit ans  et, 
après ce délai, il devait rendre la place ou payer cinq 
cent mille écus( pour lesquels il donnerait caution hors 
du royaume. Si pendanl cet intervalle !a reine d'Angle- 
terre faisait la guerre à la France ou à l'Ecosse, le roi 
était quitte des cinq cent niille écus. Si lui-même faisait 
la guerre à l'Angleterre, il s'obligeait à rendre Calais 
sans dédommagement. 

ll'autre part, le roi de France restituait à Philippe II,  
le comté de Charollais, Marienbourg, Thionville, Mout- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



médy, Dauvilliers, Valenza e l  tous les c1Giteaux qu'il 
occupait dans le  Milanais ; au duc Philibert-Emmaniiei 
qui épousait Narguerite de  France, sa sœur, il restituait 
la Bresse, le Bugey, la Savoie et  le Piémont. à l'excep- 
tion de Turin, Quiers, Pignerol, Çhivoz, Villeneuve- 
dJAssi, dont le roi de  France rr.st,ait dépositaire jusqu'à 
ce qu'eussent été réglés les droits de son aïeule, Louise 
de Savoie; au duc de Mantoue, Casai et le hloniferrat ; à 
la R5publique de !%ries, l'île de Corse ; au duc de Flo- 
rence, biontalcin e t  ce qu'il tenait encore dans 1'Etat de 
Sienne ; enfin, il rendait I'tiveché de Likge, Bouvines el 
le duché de Uoiiillon. 

La réputation de Pliilippe II grandit par suite de ce 
traité, dont il suivit les négociatioiis avec autarit d'irilel- 
ligence que de sollicilude. Mais celle de Granvelle ne 
grandit pas moins. Après avoir parcouru les nombreuses 
pages de ses Papiers d'L'tut, il faut reconnaîtreque l'évé- 
que d'Arras et les autres diplornales espagnols y firent 
preuve d'une grande sagesse et d'une véritable connais- 
sance des hornuies e t  des choses. 

V. - Les intérêts de Granvelle. 

Aussi, en liomrne pratique qii'il était, né tarda-t-il pas à 
en solliciter la recompensc. 

Voici la supplique curieuse, qii'il adressa dans ce but 
à Philippe II et qu'on trouve à la fin du ciiiquième volu- 
me de ses Papiers d'Etat : 

» Pour rien au inonde je ne voudrais être taxé d'impor- 
tunit6 par votre Majesté ; mais je craindrais également 
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que mes  parents e t  a i ~ i s  n e  me  fissent un reproche d e  
négliger par trop ce qui  m e  concerne, comme ils le font, 
d u  reste, en  voyant la silualion dans  laquelle j e  me 
trouve, ul 'atliibuaiil la fiiule d c  ce  qui ar r ive ,  pour n e  
pas savoir ou rie pas vouluii. preridre soin d e  ines irittirêts. 
Il es t  bien vrai que  jiisqu'ici j e  m e  suis beiiucoup plus 
occupé d e  servir  que  d e  précoriiser mes  services ; niais 
aujourd'hui,  cédant à la nécessité, comme aussi  dans  le 
but d'eviter les reproches des miens  e t  l e s  remarqucs du 
monde,  qu i  at tend cc q u e  votre Majesté fera pour moi,  

je iiie suis determiné à m'adresser à elle par la \-oie de  
ce billet, qu'el le pourra lire à son aise quand il lu i  con- 
viendra l e  mieux 

» I l  y a trois ans  q u e  j'exposai brikvcinent au cointi: d e  
Aidito l 'état d e  mes  affaires, avec l'espoir qu'il s ' en  sou- 
viendrait dans  l'occasion, lui touchant quelque cbost: d e  
mes  services, cornnie aussi d e  m e s  dettes,  qui  s 'devaient  
alors à d i x - h u i ~  mille écus. Ces dettes avaienl été con- 
tractées par suite d e  l ' irisufisance tarit d e  la pension de 
lrois mille écus  q u i  m'accordait l ' empereur  defunt,  q u e  
des  émoluments  d e  la chancellerie, dont j e  n'ai uiêrne 
comrnerick à jouir q u e  peu  d 'années avanl la mort  cie 
Al. d e  Granvelle, mon père : d e  manière q u e  jiisqu'à 
cette époque j'avais tfù subsisler à mes propres dépens  ; 
e t  ries lors, saris aut re  ressource, je m e  suis mainlenu 
à la Cour s u r  uri pied lioliorable, ainsi qu'il coiiveriait à 
ma position élevée.  Liepuis la derniére diéte d'Augsbourg, 
je n'ai recueilli aucun avantiige notable d e s  emoluments 
d e  la Chancellerie, parce que  Sa Majest6 n e  signa les 
dépêches de celte die te que  trois mois après  sa  clôture 
e l  le départ  d e  ses membres  ; aussi n'ai-je eu  d 'aut re  
bend ice  d e  ces dépèches que  la dépense de les faire 
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écrire,  plus une  telle quanti lé de  parclieriiiiis et d e  cire,  
qu' i l  y a d e  quoi en  remplir  douze coffres. 

)) A l'issue de  cette diète on a fait, soit cn  temps d e  
paix, soit durant  la guerre ,  des  voyages excessivement 
dispendieux, d'où est  résultée pour moi cette masse d e  
dettes qui,  dans l ' intervalle d e  ces trois ans ,  depuis nion 
entretien avec le comte, s'est accrue d 'une rrianière trés-  
notable ;  ayant  suivi votre Majesté sans  qu' i l  m'ait é te  
payé aucune espèce de  trai tcmen t .  soit cornmc conseiiler 
d 'Etat  e n  ce pays, soit d a n s  !a rnéme qualité e n  Espagne 
et e n  Italie, e t  ayant supporté nemino ins  la tlkpense dont  
vot re  Majesté peul  aisément s e  faire une  id&, d e  
manière  que ,  s u r  vingt sept mille écus q u i  sont mairite- 
nant  à ma charge, j'en dois quatorze mille à Bruxelles 
même. 

3) J'ai servi  l 'Empereur pendant d e  longues années ,  
et depuis, votre Majesth sans  interruption ; ce fi i t  est d e  
notoriété, non seulement à la Cour, maij. dans  l 'Europe 
entière e t  les aut res  parties d u  monde.  Chacun sait éga- 
lement  quels travaux continus et d e  haute  importdnce 
j'ai dû successivernent ent reprendre  pendant le cours  d c  
négociations fort graves,  tant  e n  paix, tant en guerre,  
exposant, alitant que  toilt aut re  et qu'il était nécessaire, 
m a  personne même,  non une  seule fois, mais cent fois 
difïkrentes. 

,> On n'ignore pas davantage les résultats  majeurs q u e  
j'ai obtenus dans  ces circonstances diverses, l e  désinté- 
ressement et le zèle avec lesquels j'ai servi  lorsque sou- 
vent je m e  trouvais seul à porter le poids des  affaires, 
ri'ayan t e n  v u  que l e  succès et  sachant l 'acheter au prix 
des plus rudes  fatigues. 

N Deux fois j'ai été nomme à l 'évêché d e  Liège et deux  
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fois j'ai dû renoncer à cette église, iiniquernent à raison 
d u  besoin que  l'on avait  d e  moi,  à qiialre reprises aussi 
j'ai refusé la dignitt': d e  cardinal, afin d'Çtre plus en  élat  
d e  m e  consacrer uniquemerit a u  service de  v o k e  olajcstt'. 
L'an 1546, 1'Eiripci~ciir m'accorda quat re  mille écus d e  
pension; niais quelque temps après,  afin de  s'acquitter 
d e  ceitaines obligations envers  le cardinal de  Treiite, il 
e n  ret int  mille, avec promesse d e  m e  les r endre  pllis 
tard,  ce qu'il n'a cependa111 fait qu'au niornerit de  son 
dbpart  e l  lorsque,  pour  les dix années  qui venaient d e  
s'écoiiler, je  pouvais pré tendre  en bonne justice dix mille 
écus.  Depuis (546 jiisqu'à aujourd'hiii,  je  n'ai reçu d'au- 
tre gratification que les mille écus  que  votre  Uajeste m'a 
assignks l e  prinl,ernps dernier siir l 'ordre d e  St-Sacques, 
et  q u e  j'ai accepttis pour ne  p i n  t la contrarier;  car 
j'eusse voloritiers préféré q u e  votre Majesté m'epargnât 
la confilsion q u i  a rejailli siir moi d e  cette affaire, tant  à 
la Cour de Rome qii 'auprés des  liabilants d e  ce pays e t  
qu'elle al tendit  une  aul re  occasion meil leure.  Je me  
bornai a lo is  à lui dire, en la remerciant  d e  celle faveur, 
qu'il faudrail bien des  années  d 'un revenu semblable 
pour  p:iyer mes  dettes 

)) Votre Majesté sail corrinierit je l'ai servie à l'kpoque 
des  serments  prélés dans  ce pays, ct si, dans  cette occa- 
s ion,  j'ai calcol6 mon travail e t  ma dépense; el le n e  sait 
pas moins  quelle part j'ai prise aux affiiires d c  l 'Empire  
e t  aux négocialions qui ont eu lieu enl re  el le e t  la rein l ,  

lorsque celle-ci vint  à Augsbourg, quoique j 'eusse prévu 
et prédit que  la conjecture était peu favorable et  l'affaire 
e n  mauvais état .  Je rie rappellerai p i s  nou plus les  oll'res 
-qui me furent faites dans  le cas oh je  consentirais à m'y 
employer.  Votre Majesté n 'a pas oublié avec  quel zèle 
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j e  l'ai aidtie e n  chaque circonstance, depuis son retour 
de cetle citti irnptiriale, cherchant à lui donner  boute la 
satisfaction qui était en mon pouvoir et quels  soins j'ai 
pris daris les diverses nigociations eii tre vu t re c o u r o ~ i ~ i e  
e t  celle d'Angleterre, bien q u c  d 'aut res  en  aient  retirh 
tout le profit. La rnéme chose est a r r ivee ,  lors d u  traité 
d e  Crespy ou,  aprés  avoir fait mon  devoir plus q u e  qui  
que  ce soit, je n'ai pourtant  rien obbenii, ayant  refusé 
Urie abbaye de  seize mille floriiiç de r e ~ i l e  oii'erte par l e  
roi d e  France,  dont  je ne crus  pas devoir  wianger le pain. 

Voire Alajcsté n'ignore pas combien j'ai travaillé, depuis 
cette époque. pendant la pais et  du ran t  la g u e r r e ;  elle 
peut apprendre  aussi tout  ce q u e  j'ai soiiîfefert lors des  
conféreuces d e  la derriiere paix pour avoir voulu agir en 
honneur  e l  en conscience dans  I'intérGt d e  son service, 
le peu d e  faveur que j'ai rencontr& et le peu d ' impor- 
tunité q u e  je lui ai donnée pour moi e l  les miens.  J e  nc 
considére loulcs ces choses q u e  dans  leur genérali lé ; 
car, s'il fallait e n  venir à lin développerilent, je  rempli- 
rais des volumes entiers et  fatiguerais la patience d e  mon 
Souverain.  Je m e  borne donc  à supplier Votre .\Iajestb 
d e  vouloir bien se souvenir  des  instances que  lui on t  
faites, à leur  départ ,  l 'Empereur e t  la reine Illarie, pour 
l'engager à me récompcoser,  s e  rcprucliant peut-étrc 
alors inlkrieiirement d e  n e  l'avoir pas fait lorsqu'ils e n  
avaienl l e  pouvoir et  comme l'exigeaienl m e s  services 
ainsi q u e  le rang q u e  j'avais occupé auprés  d e  si  grands  
princes. 

J) Le monde attend cc q u e  votre  Jlajesté va faire pour 
moi dans  cette occasion. J e  la supplie donc d'avoir égard 
à l a  nécessité qlii m e  presse e t  à la voix d u  peuple,  q u i  
n e  forme son opinion su r  les choses que  par des  compa- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



raisons. Si le cardinal de T r ~ n l c ,  qu i  n'a servi qu'une 
année à hlilan, comrne votre ;Vajest,é lo sait fort bien, 
a pu recevoir une pension de dix mille écus (sans parler 
d'autres grâces dont il a été l'objet), n'ai-je pas le droit 
d'en espérer aussi quelqu'une, moi qui suis un vieux 
serviteur de  votre Maison ? Si je rie suis point cardinal, 
c'est uniquement pour les motifs que j'ai exposés plus 
haut ; car j'ai connu le cardinal de Trente à l'épo- 
que d e  nos ktudes, et certes il était mon inferieur. 
Enfin je vois un grand nombre de personnes à qui on a 
donné des gratifications en indemnité de  leurs depenses 
sou tenues au service de votre Majesté, e t  moi je n'ai rien 
reçu à ce titre, ni d e  l'Empereur, ni de  votre Majesté. 
Or, à moins d'obtenir un secours d'argent qui nie melte 
en état de  payer mes dettes et de fournir à mes besoins, 
fut-il assigné sur le royaume de Piaples et exigible dans 
quelques années seulement, car volre hlajesté sait que 
j'ai servi longtemps et hien, j'ose le dire, et 1'Ilalie elle- 
même en déposera au besoin, sans avoir jarriais fait 
aucun profit, à rnoiris de  ce secours, dis-je, il m'est 
impossible d'acquitter ce que je dois, et je me verrai 
contrainl d'aller vivre fort à la géne dans mon diocésc, 
afin de soulager entièrement ma conscience. 

D L'affeclion, le zèle et la bonne volonté don t  j'ai fait 
preuve au service de votre Majesté, in'auloriscnt à la 
supplier d e  vouloir liien prendre s o i n  de mes inlérêts, 
e t  surtout de ne pas permettre qu'ils passent par les 
mains dlErasso ; cethornme n'ayant cesse de me rendre 
de  mauvaij ofGces dont votre hlajesté connaitra quelque 
jour la cause. N 

Nous ne  savons pas la repense qui fut faite à cette 
requéte, mais i l  faut  avouer qu'après l'avoir lue, on 
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excuse plus Granvelle de  l'avoir gcr ik ,  q u e  Pliilippe II, 
d'avoir laissé son meilleur serviteur dans la nécessité d e  
lui faire ilne pareille réclam a t '  ion. 

Si Granvelle ne  négligeait pas, comme on vient d o  le 
voir, ses intéiéts  privés, il ni, négligeait pas duvantagc!, 
aulant  ¶:l'il dépendait de  lui, les intérêts religieux qui se 
rattachaient à sa charge,  

Le  Rcgistïe aux placards, les Jérnor iaux d e  la villc: 
d'Arras e t  les archives du  Chapilre de la Cathédrale 
signalent la sollicitutle 6piscopalc avec laquelle il faisait 
célébser, dans  le diocése d'Arras, les offices funèbres 
que  réclamaient les deuils fréquents d e  la Cour. 

I l  est  rnérne intéressari t d e  constater ,  à celle occasion, 
que  l 'abbaye d e  St-Vaast mit  plus de  cierges autour  d u  
catafalque d e  Cliarles-Quint, quand elle c6lebi.a son ser- 
vice, que  la CathCdrale. Ile Conseil d'Artois, la Gocver- 
nance et toute la magistrature furent invites à ces ser-  
vires qui furent  ensuite célébrés daris toutes les églises 
paroissiales d e  la ville e t  d u  diocèse. 

La promulgation d u  trait6 d e  Cateau-Cambrésis fut  
accueillie par des  solennités religieuses d 'un aut re  genre  
mais égalerrien t s o l e n ~ e l l e s  Tou!es les  cloclies sonnereri t 
à grande volée et  des  processions, noiiibreuses d u  reste 
et  en  grande vogue à cette époque, rriüriifestéreril I'allé- 
gresse publique. 

Celle d e  la Cite fut pi-ésidke par Franc,oisRichardot. 
devenu auxiiiaire.de GranvelleaprCs la rnor 1, d e  Pa.- Y L  .I lase 

Cet Iiornnie, d e  tout point remarquable et qui sera 
Liienlôt evéqiie d 'Arras,  n'est pas l e  prkseril tlc nioindie 
valeur qu'Antoine I'errenot ait f a i t  3 not re  diocèse. 

Originaire d e  Norey, a u  bailliage de  Vesoul, ou  il était 
n e  en  1507, Francois Hicliardol, cornme Granvelle, titait 
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Franc-Co:iitois, et d'une faniilli: riotable, qu i  cgmptait  
parmi ses rnembrcs Sirnon Heni~id ,  le t w p  célébre  
adversaire d '4n lo ine  l'errenot. 

I l  était ent ré  fort jeune dans  l 'ordre des  ermi tes  d e  
Saint-Augustin, qu' i l  quitta plus tard.  avec l 'autorisalion 
d u  pape,  et, après d e  brillantes études i 13Cniversité d e  
Paris, i l  enseigna la théologie à Tournai.  Sa rkputation 
le f i t  même  revenir à Paris ; mais bient8t il quit ta cette 
ville pour Rome e l  Ferrare,  e t  après avoir pu cont inuer ,  
dans  ces deux cités, ses savantes études, il fut  rappel6 
par Granvelle à 13esancon et nommé prévct d u  d iap i i r e  
d e  cette ville. 

Iles circoristances élaient critiques. L'archevêque dc 
Resanc,on, Pierre de  la Heaume, qui manq i~a i t  lui-niGme 
d e  la fermeté nécessaire pour gouverner cettc iinpor tante 
cglisc, s'ktait doun6 pour coadjuteur u n  enfant d e  six 
aris, son neveu,  Claude lie la Beaurrie. 

En t re  ces doux incapables, que  l 'adminislrateur,  
Francois Bonvalot, oncle d e  Gi,anvellc, n e  parvenait pas 
à nentraliser ou à coinpenser, i l  fallait un  h o m m e  d e  
tact e t  d e  ta lent ;  Frariqois Richardot fut  cet homme.  

S 3  science, son éloquence, son zèle, sa douceur,  lui 
conq~iireri t  tous les suffrages e t  la fondation d 'un  sérni- 
naire bisontin que  Granvelle favorisa e t  où Richardot 
profcssa avec éclat, pendant sept  ans ,  avait renouvelé la 
facc d e  ce diocèse, où on venait d e  l'élire pour évêque 
coadjiiteiir, quaiid une  intrigue l'éloigna subi tement .  

I , ' é v é q ~ ~ e  d'Arras s 'empressa de l'appeler à Arras pour 
remplacer l 'évêque I'aschüse. 

C'est ainsi q u e  nous l e  retrouvons.  non  seulement  
dans  ilotre d ioc , é3~ ,  mais encort: à la  Cour de Bruxeiles, 
ou  son éloquence fut réclatnee pour l'eloge funébre des 
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rnembrcs de la famille irnpkriale, à commencer  par 
Charles-Quint. 

B p p i i y é ~ i i r  u n  auxiliniri? si estimable, l'cvêque d'Arras 
pu t  mettre plus que  jamais son intelligente activité au  
eervice de  Philippe II, qui  résolut d e  l 'employer surtout 
à la pacification d e s  Pays-Bas. 

En  c i k t ,  Granvelle avait besoin de tout  ?on temps. de 
toute sa force rie caract6i.e et d e  toute son habileté pour 
accepter CI le calice d 'amer tume D, c'est lui qui  le dit, que  
le roi d'Espag11e allai1 lui offrir. 
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par  

M. Aug. WICQUOT 

Dans un grand cirque anglais, une lampe fumeuse 
Projctte les reflets de sa clartb, douteuse ; 
Car c'est l'heure où le maître, inflexible bourreau, 
Dresse bêtes et geris à quelque tour riouveau 
Qu'il n'obtient jamais d'eux qu ' ap rk  maintes tortures, 
Mais que pourra couvrir d e  bravos ... ou d'injures 
Une foule blasée, exigeant qu'au plaisir 
Soit joint l'attrait cruel d'un danger à courir. 
Bulton, Ir: saltimbanque, armé d'une laniéro, 
Fustige un  petit clown tapi dans la poussiért:, 
Et venant de tomber, pour la seconde fois, 
Ilaletant et hrisk, d e  1'RcheIle de bois 
Uiii  se perd dans l'espace. Alloris ! je t'extermine, 
Si tu  manques encore le trapezc, vermine ! 
Tu vas reconimenccr, cette fois, sans filet. o 

Et le monstre dans l'air faisait siffler son fouet. 
(( Sans filct protecteur, m'élancer dans le vide ! 
Gémit le petit clown: frissonnant e t  livide ; 
Jr: suis perdu, patron ; car je prévois mon sort : 
En vous ob6issrtrit, j~ trouverai ln  mort. n 
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Pauvre épave échouke en ce cirque nomade 
Que le vent pronienait de ùourgadc cn bourgade, 
L'enfant pleurait ; en vain se traînant aux genoux 
Du brutal, il tentait d'apaiser son courroux. 
L'autre, avec un juron, reprenait sa lanicre, 
Quarid une rriairi de fer le saisit par derriére, 
Et de son propre fouet le cinglant sans merci, 
Le jette sur  le sol, d'kpouvante transi. 
Sir Walter,  capitaine aux lanciers de la Reine, 
Invisible tOmoin de l'odieusc seéne 
Et vengeur imprAvu de tant de lkcheté, 
Heurtarit du  p i ed  Bultori, dit d'il11 ton irrité : 

Brute! où sont les parents de ce clown? )) - CC Morts sans 
Car je l'ai ramassé certain soir sur  la route. n [doute, 
CC Vuel est son nom ? n - CC Tony, perle des garnements, 
Que je dois corriger, mais je l'aime. 1) - Tu mens, 
C'est un petit martyr en tes mains, je 17cmméne; 
Il ne  t'appartient pas. Surtout qu'il te souvienne 
Que je pourrais d'un mot te mettre à la raison, 
Ici prèsnnous avons un jugo et la priwri. » 
Puis, du grand cirque anglais soulevarit la tenture : 
(( En route, petit clown ! saute dans rna voiture. )) 

Deux ans sont révolus ; de son triste passé 
L'enfant conserve encor, par le ternps effücé, 
Cn vague souvenir, et, parfois daiis un  rêve, 
11 revoit de nulton le grand fouc:t qui se lève ; 
Il enterid scs jurons et l'apre sifflement 
De son serpent de cuir. Nais quel ravissei~ieiit 

Son esprit cnckiantG SC plait ot se repos(: 
Dans un rrioride nouveau. Peut-il, en vérité, 
Réver rien de plus doux que la réalité ? 
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Sir Walter a voulu qu'en sa famille même 
On recueillit le clown qu'il a sauvé, qu'il aime 
Pour sa grâce naïve e t  l'aimable candeur 
Dont un contact impur n'a pu ternir la fleur. 
Promptement il a pu rallurrier ùaiis son âme 
Du sentiirie~it du l i i m  la g6néreiise flamme ; 
Sa jeuno intelligence a pris aussi l'essor, 
11 veut connaître tout, et sans le moindre effort 
Il apprenti, il rctient ; dkjà Tony sait lire, 
Quand viendra la Noel il pourrait bien écrire. 
Enfin, on le choyait dans tout le régiment; 
Il était si poli, portait si gentiment 
Le costu~rie de groom, en correc:te lenue, 
Que tous lui rkservaient un  mot de bienvenue, 
Et de loin le suivaient d'un cornplaisarit regard, 
(luand raide et solennel derrière le dog cari, 
11 avait lit favcur d'accompagrier son maître. 
Son maitre, pour Tony, pourquoi le niécorinnit~e ! 
Etait un  dicu sur  terre, et comme au  premier jour, 
Inspirait a soli cœur un  filial amliur. 
Devirier ses désirs, parvenir a lui plaire, 
Etarit stis seuls soucis et son unique aft'aire, 
Il bénissait le ciel quand son cher protecteur 
Accordait un  sourire & l'humble serviteur. 
C'est airisi que vivant dans Urie paix profonde, 
Toriy se proclamait le plus heureux du monde. 

Rien ne duru ici-bas. ()uelyucs sourdes rumeurs 
D'un péril rneiiaçaiit, tristes avant-coureurs, 
Circulaient vagueiiierit : L'Egy1~t.c: e t  1'Aiigletc:rre 
i\llaieot se dkch irer daris iine lorigiie giic:rrc, 
Et chacun prcsseiltitit le signal du départ. 
On lie l'attendit 1)nirit ; il fallait sails rac:tard 
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Que tout le régiment des lanciers de la Reine 
Se  trouvât au jour dit sur  la côte africaine. 
1 ~ : s  apprêts furent prompts ; au mornerit des adieux 
Les amis se pressaie~it graves, silericieux ; 
Sir Walter entouré de toute sa faniille, 
S'arrachant a u s  baisers de sa petite fille, 
Ilonna l'ordre à Tong de seller les chevaux, 
Et tout érriu vola rojointlrc les vaisseaux. 
Tony seul, qui partait avec son capitaiiie, 
Gachait rrinl le bonheur dont son arne était pleine. 
Cc fut à Southarriptori qu'eut lieu l'einliarquement ; 
Et tout bardi: de fer, l'énorme bâtiment, 
Défiant la tenip&te ot les flots en furie, 
Fit enfin son eritréc au port d'Alexandrie. 
A peine dbbarqués, dans u n  rapide élan, 
Les lancicrs se campaient aux plaines du Soudan, 
Où dkjg les Anglais, refusant la bataille, 
Iiarcelaient l'enriemi par simple représaille ; 
11s riléditaient un choc terrible et décisif. 
Une nuit que Waltcr, resté seul 1:t p n s i f ,  
Snngeait en son h a r n x  à la patrie ahsente, 
LI oritendit deux coups au poteaii de sa trxite : 

Qui va lSi ? >> - N Cnpitainc ! ordre du colonel, 
Il vous mande chca lui. JI - <( Dis-lui qu'à son nppol 
Sans le moindre dtilai je suis prét a me rendre, 
Au quartier gk~ikral je vais pouvoir l'eriteridre. n 
Sir Walter s'avanvant tlaiis l'onibre d e  la iiuit, 
S e  voit pas que son groom distance le suit, 
Et fort habilement se rlkrohe ii sit riic ; 
Car il a clcvirik que tliiii~ m t t e  eiitrevile 
Son cnpitairie ttllüit courir quelque: tlaiiger 
(Jii'il serait tout hoiircuu dc poiivoi r partügt'i' 
Li: colonel siégeait (in son conseil de guorro; 
Sans hésitcr Tony se couche rentre 6 tcrre, 
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Sous u n  pan de la tente (in rampant se  blottit 
Et ne perd pas u n  mot tic tout cc qui se di t :  

Pour une mission pressalitc et périlleuse, 
11 nous faut un soldat l'aine gérikrcuso, 
Déclara gravomerit le colo~ial ; C'est vous 
Que rious avoiis choisi, sir  Walter,  eiitre toi1 . 
J l  s'agit de porter à l'autre corps tl'arrriée, 
,2 cinq milles d'ici, cette lettre chiffrix. 
Arabi nous skpare, i l  jura d'arreter 
Tout cssai des ,Znglais voulant se  concertor ; 
Si vous rie di?jouez son astuce inouïe, 
C'est la rnort. ) j  - K Colonel ! je risquerai ma vie. N 
LValler reçut alors le précieux papier 
Et  regagna sa  tente, absorbé tout entier 
1)aris les prkparatifs de ce soiidni r i  voyage. 
Quand dans son portefeuille il eut mis lo message, 
11 appela Tony : <( Prenils mon flac011 d'argent, 
Fais le remplir de vin.  Surtout sois diligent, 
Cours et reviens ! >I Le groom, en cntrant dans la tentc, 
Découvrit sur  Ir: champ que la lettre importante 
Etait près du flacon ; il s'en peut emparer 
ICt sort, fier du  butin qu'il vient de capturer ; 
Car il tient en ses mains le salut de son maître ; 
C'est lui qui partira, qui reviendra ... peut-être, 
Si, par u n  don du ciel, les mousquets ennemis, 
En  cette sornbre nuit, pouvaierit être endormis ! 
Rien nc l'arrètc; il cactic en  son sein ln dcpêcl-ic, 
Jette le portefeuille et, prompt comme une flèche, 
Bravant tous les périls pour celui qu'il aimait, 
Dans l'aride dBsert s'élance et disparaît. 
Pendant ce temps, Walter, sans nulle dkfiancc, 
Attendait son retour avec impatience : 
(( Que ce ninudit enfant eut lent à revenir ! 
Quel obstacle imprkvu peut doiic le retenir ! 
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Tout délai compromet notre grave entreprise ; 
Songeons au portcfeuille, ct partons. N O surprisri ! 
Il le cherche partout et cherche vainement ; 
Il ne le trouve plus. Dans son effarerilent: 
cc Je suis déshonoré ... c'est l'opprobre, la honte ! 
Se dit le  malheureux ; car il faut que j'affrontc 
Iles regards de mon chef sans hksitation, 
ICt lui dévoile tout à ma confusion. D 

L'accueil du colonel devait étre sévère ; 
Rigide observateur de la loi militaire, 
Il veul que sir Walter, tout cri proie aux regrets, 
Lui rende son kpéc et garde les arrêts. 
Walter courba le front ; quelle angoisse mortelle 
Pendant toute la nuit!  Comment cette nouvelle 
Serait-elle accucillie? et de quelle façon 
Pourrait-il supporter l'outrage d'un soupcon ?. . . . . 
hIais au  réveil du camp s'évanouit le doute ; 
On trouva son flacon au  pied d'une redoute, 
Le portcfciiillc vide en dehors des taliis, 
Et par contre, Tony ne reparaissait plus. 
Tout s'expliquait alors : c ' h i t  lui lo coupable, 
Lui seul avait commis cet acte dhtestable ; 
Et partout retentit cctte unique clamcur : 
cc Oh ! que le ciel iriflige à ce groom de nialheiir 
Le juste chtitiment de tant de fëlonie ! 
Sir Walter s'indignait de cette calomnie, 
Et consultant son ç a x r  ainsi que sa raison, 
Xe pouvait uri instant croire à la trahison. 
L'abacntx de Tony n'était que passagère, 
Or1 aurait avaut -peu la clef de ce mystère. 
Pourtant le colonel ne pouvait plus songer 
Au dangc:reilx envoi d'un second messager ; 
Son plan était détruit; l'attaque combinée 
Par les deux corps anglais serait donc ajournée. 
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Tout le jour se passit daris l'attente et l'espoir ; 
Il fallait itviser l'autre camp ; vers le soir, 
011 fit parler eucor. la lumière électrique, 
Saris espkrcr benucuup eii son pouvoir magique ; 
Lc-; ~ i g ~ l i ~ i i ~  anth-ieurs ii'avaierit pas rkussi, 
(:eux qu'on al l i~i t  teriter i:ckioiieraic:nt-ils i i i i  si 'Z 

Grande fut la stupeur des lanciers de la Reine, 
A travers les brouillards s'étendant su r  ln plaine, 
En  caractéres d e  fcu se lisait nettement : 

Reçu votre dhpêche ; agirons sûrement. D 

Tous t1évoraic:nt t h  yeux la réponse expressive 
Qu'on envoyait enfin à lcur propre missive. 
TAS signaux sont repris ; on rkpond su r  le champ : 
cc Ce matin, jeune gars est reparti du  camp 
Porteur d'un pli seorct. » - « ... 11 est mort à la peine, 
Car il  scrait ici, cria le capituirie, 
Ou,  s'il n'est que bless8, le laisser sans secours, 
Pauvre petit S o n y  ! serait Iàche ! je cours 
Prier  le colonel d'ordonner que su r  l'heure 
O n  recherche partout cet crifant que jc  pleure. n 

(Jiiolques instants après, hativernent partait 
Un fort détachement que Walter  conduisait 
Pour  fouillm les rcplis de cette plnine ir~~r~ic:rise. 
Son cceur battait d'émoi ; dans le profond silence 
Ue la terrc assoupie, i l  marchait lentement, 
Exploratcur muet, quand un gémissemerit 
A peine pcrcoptible arrive à son oreille. 
Il s'approche ; l'enfant e n  tlblire sornrneille 
Sous un (:pais cactus qu'il trouva comme abri ; 
Il git là, tout sariglant, le visage f lh t r i ,  
Crispi: par la souffrance ; une affreuse blessure, 
E n  dechirant ses chairs, l'étreint et le torture. 
Walter ,  agenouilli:, l'appelle, et doucement 
Lui soulève le corps. c( De l'eau, dit faiblerrie~it 
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Tnny, de l'eau, j'ai soif! Allez trouvi:r mon maître ... 
J'ai sur  moi le message, il faut le lui re~nottre. 
Dites-lui que je pus arriver à bon port ; 
Mais un démon d'Arabe ..., au  retour ..., je suis mort ; 
Qu'importe, j'üi du moins sauvé nion capitaine ! 
Qu'il ne me plaigne pas, je n'en vaux pas In peinc ! n 

Il aperçoit alors, ô suprkme bonheur I 
Walter le conternplarit &perdu de douleur ; 
L'intrépide soldat, de bronze sous les armcs, 
Sniitennit sur  son cmiir, les yeux mouillHs rie hrmes ,  
Le petit rrioribond, mortellement blessé, 
Et n'étant plus dejü qu'un cadavre glacé. 
L'enfant, qui se sentait à son heure dernière, 
Pour le revoir encor entr'ouvrit la paupiére, 
Puis, miirr~iura bien bas, d'un accent triste et  doux : 
cc O h !  que je suis heureux, maître, je meurs pour vous ! 11 

Et Ir: clown expira souriant d'espkrance, 
La mort est un  garant de sa reconnaissance. 
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LE 

FOSSE B U R I E N  
par 

M. L. RICOUART 

M e m b r e  rbsiilanl. 

E Crinclion, cours d'eau riaturel, dont les sources 
,,principales jaillissent 5 Bretencourt, hameau de Iii- & 
viére, passe à Wailiy, Agny el Achicourt et pénbtre dans 
Arras prés de  la Citadelle. Apsés avoir traversé les pro- 
menades el le marché aux  chevaux soiis une  voûte cons- 
trnite tiepiiis vingt-cinq ans à peine, il se bifurque et 
sillorine la ville en plusieurs brandies, la grande et  la 
petite IIollande, etc. Outre ces brariclies, il en e j t  deux  
qu'on appelle le fossé Burien et le Villebrequin. Le Ville- 
hrequin fait correspondre lagrande et la petitr: Hollande; 
c'est un canal factice, creusb dans iïntcrêt des habitants 
de l'îlot formé par le-s deux co-urs d'eau. 

Le fossk Hiirien SH ratlaçhe au Crinchon principal à 
l'écluse du Claquedent, sous Id place d u  Marc116 a u  
Poisson ; il passe sous les maisons chté droit de la rue 
de Chateaudun, côté gauche de la rue du 29 Juillet, 
traverse la place du  Pont-de-Cite, ainsi nommée du 
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pont jadis jet6 sur le cours d'eau et  dkbouche dans les 
fossés du corps de place à l'extrérriité du nouveau mar- 
ché aux moutons. 

Ce fossé est mentionak aux XIV" et XV9iéc les  dans 
les actes érnanan t des sergents hire tables, les notaires 
d'autrefois, sous le nom de Fossa Borriana, Fosse Uou- 
riane, Fosse Rurian. 

Co nom est resté à l'état d'énigme Une certaine 
analogie avec le mot Uurel ou Buriel, avait fait croire 
qu'il traversait le quartier où habitait le bourreau ou 
celui qu'occupait la prison. Kous ;ilions essayer de  lui 
donner une signification aussi rationnelle que possible. 

En réalité le fossé Burien n'est pas un bras du Crin- 
chon, pas plus que le Villebrequin. Cette rivière, réduite 
en temps ordinaire à un mince filet d'eau, prend une 
telle importance que maintefois clle déborde, ct avec 
l'appoint des Hau tes-Fontaines venant du voisinage de  
Uainville, inonde les terrains de la Basse-Ville actuelle 
et certairies parties de la ville intérieure. Nos ayeux 
creusérent un carial de derivation qui entraînait le trop- 
plein des eaux dans la direction de la porte Tréperesse. 
C'est le fossé Burien, dû au travail des hommes, et c'est 
à ce fait qu'il faut avoir recours pour en expliquer la 
dénomination. 

Le Flamand dit ein boor pour u n  villehrequin, du 
verbe Boore, en anglais Boi'e, signifiant percer, creuser, 
faire un trou. Passant de la cause i l'effet, on a appel6 
Boor ou Villebrequin la percée pratiquée à travers un 
terrain ou un îlot de  maisons, par comparaison avec le 
trou que l'instrument d u  charpentier pratique dans une 
piéce de bois cornpacle. Boor e t  Villebrequin sont donc 
deux synonymes, celui-ci fraiicais, celui-là flamand. En 
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général, Boor semble avoir été employé pour désigner un 
canal. C'est ainsi que l'on nomme la Roore ou la Bourre 
la riviére très anciennement canal isk qui, se reliant au 
canal dc Pr8arivin, puis au Grand-Dam dans l'arroridisse- 
ment dJHazzbrouck, dkhoiiche dans la Lys et permet 
aux bateaux de rejoindre d'une part le canal d'llaze- 
brouck, de l'autre le canal de  l'Aa. 

Delà les noms du village de Borre qui est voisin de  la 
Bourre et du hameau d e  Horre, près de St-Mornelin. ou 
passe le canal de 1'Aa. 

Le fossé Burien est donc le  canal creusé de main 
d'homme, à l'égal d u  Villebrequin qui réunit les deux 
Hollandes. 

Celle argumentation n'aurait pas de sanction s'il n 'y 
avait que la vil12 d'Arras qui possédât un fossé Burien. 

La ville de Valenciennes, bien plus qu'Arras, a éte 
sujette, aux temps moyens, à des inondations frequentes, 
situeie qii't:lle est dans un terrain plat et marécageux, 
traversé par deux cours d'eau importants, la Rhonelle e t  
l'Escaut. La Rhonelle surlout (dont le nom, soit dit en 
passant, semble provenir de Khotianellus, diminutif de  
Rliodanus, le Rhône) avait ct a encore un courant rapidc 
et impktueux propre à inonder ses r i ~ e s  dans les jours de  
grande crue. Pour obvier à cet inconvénient! les édiles 
du moyen-âge firent creuser de distance en distance, 
perpendiculairement aux deux riviéres, des tranchées 
en manière d'impasse où les eaux remontaient, diminuant 
ainsi le niveau dc la rivière. C'est le système qu'on a 
proposé pour atténuer l'excès des inondations de la i,oire 
e t  remplacer avantageusement les coiileuses digues que 
le torrent rornpt e t  renverse pkriodiquernent. Or ,  l 'un de 
ces canaux dérivateurs passe près ou sous I'HBtel-de-Ville 
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actuel, en  pénétrant j u q u e  sous la GrandJPlace, laquelle 
sert de ligne rie faite entre la Rhonelle et l'Escaut. Le 
passage qui conduisait à cette fosse quand elle était à 
ciel ouvert, s'appelle encore ruelle Buriane. 

On en doit conclure qu'au moyen-âge, fosse Borriane, 
Rouriane, Buriennc désignait un canal fdctice creusé dans 
un but  de  dessèchement ou de sécurité publique. 

Par à propos, puisque l'occasion s'en présente, il est 
bon de refuter l'opinion qui veut que le village de  Borre, 
ci-dessus mentionné, soit le Beborna du C a ~ t u l a i r e  de 

St-Bertin. Il y aurail eu,  dit-on, aphérèse, cc que 
Qiiicherat avait admis sur la foi des auteurs Artésiens, 
e t  la première syllahe ayant disparu, il serait reslé Borna, 
d'ou Borre. Le Ca~tula ire  de St-Bert in  dit : Actum Beborna; 
e t  dans un autre endroit: BeOorna (ou Bebrona,), u6i 

E h o g e r u s  p.rzpositus esse noscitur. Or, St-Bertin n'a jamais 
eu de prieuré ou prévôté à Borre, mais à Rebronne 
(Relgique) (1). 

Enfin, pour épuiser le Crinchon, relevons une erreur 
rencontrée dans l'ouvrage intitulé les Rues d ' A r r a s ,  bien 
quelle ait été probablemenl rectiliee. Le Wez d'hmain, 
qui était sur l'un des embranchements du Crinchon, ne 
tire pas son nom du verbe wét ier ,  prendre garde, 
soit disant parce qu'il y avait là un abreuvoir dont il 
fallait se garer pour ne pas y tomber. C'est le  vadzim 
d o m i n æ  Emrnnnæ, le gué de la dame Emma, qui etait 
sans doute proprielaire d'une maison contiguë à cet 
abreuvoir (2). 

(1) L'abbé IIaigneré . 
(2) Orthographier le Wez Damain. 
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D U  PESSIMISME 
Par 

M .  de MALLORTIE 

(8, ne puis lire sons tristesse et sans mauvaise humeur, 
&.)dans certaine grande Revue, les efforts que font 
de nos jours des philosophes pessimistes pour trans- 
plantor ot acclimater dans l'Europe occidentale, lc vieux 
Bouddhisme indieri et les désolantes pratiques du  Nir- 
vana. 

Il(: pessimisme est contr~mporain de I'hiirnanit8. (< Dans 
toutes les races, daris toutes les civilisations, des imagi- 
nations puissantes ont été frappees de ce qu'il y a 
d'iricomplet, de tragique dans la destiribe humaino ; elles 
ont donnu 6 ce sentimerit l'expression la plus touchante: 
et la plus pathétique: de grands cris dc détresse et de 
dksespoir ont travers& les siècles, accusant la déception 
de la vie et  la suprême ironie des choses. Mais ces 
plaintes ou ces cris de révolte, quel qu'en soit l'accent 
profond et passionné, sont presque toujours, dans les 
races et les civilisations anciennw, des accidents indivi- 
duels ; ils expriment la mélancolie d'iin tempérninent, la 
gravité attristée d'iin penseur, le bouleversement d'une 
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kma soiis le coup du désespoir ; ils n'expriment pas, a 
proprement parler, une conception scientifique de la vie, 
une doctrine raisonnée du renoncement à l'être. 1) (1) 
C'est de nos jours seulement que le pessimisme a pris 
une forme systématique et savante. Toutefois, c'est dans 
l'Inde qu'il a trouvé ses vrais aïeux. 

Le pessimisrrie a été fond6 dans la nuit solennelle où, 
sous le figuier de Giiya, mkditant sur  le malheur de 
l'homme, et cherchant Io moyen da se dklivrer d e  cos 
existences successives qui n'étaient qu'un changement 
sans fin de misères, le jeune prince Sakya ( 2 )  s'écriait : 
(c Rien n'est stable sur  la terre ! La vie est comme l'étiri- 
n celle produite par le frottement du  bois. Elle s'allume 

et elle s'éteint. La vie est comme le son d'une lyre, et 
D le sage se demande en vain d'où elle est venue et o ù  
n elle va. Il doit y avoir quelque science suprême où 
)) nous pourrions trouver le rcpos. Si je l'atteignais, je 
1) pourrais apporter aux hommes la lumière. Si j'étnis 
n libre moi-même, je pourrais tlklivrer le monde. )) Et la 
méditation continue, étrange, sublime, dbsolée : (< Tout 
n phénornene est vide; toute substance est vide ; en 
n dehors, il n'y aque  le vide ..... Le mal, c'est l'existence ; 
n ce qui produit l'existence, c'est le dhsir; le dksir naît 
» de la perception des formes illiisoircs de l'etre. Tout 
n cela, autant d'effets de l'ignorance. Donc, c'est l'igno- 
n rance qui est en réalité la cause premiére de tout ce 
1) qui semble exister. Connaître cette ignorarice, c'est 
N en même temps en dstruire lus effets. n 

Voilà le premier et le dernier mot du pessimisme. 
C'est là l'btrange pensée dans laquelle s'absorbe en ce 

momont quelque pieux Hindou, recherchant la trace des 

(t) M Caro. 
(2) Sakya-Mourii, c'est-A-dire le prince solitaire, né en 623 avant 

Jésus-Christ. Voir la note B la firi de cette étude. 
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pas de Sakya-Mouni, sur  le inarbre d'un temple de Bén~t. 
rès. C'est le problème sur  lequcl mkditent vaguement, a 
cette heure, des milliers de moines bouddhistes, dans la 
Chine, dans le Thibet, dans l'île de Ceylan, dans l'Indo- 
Chine, dans le Nkpal ; c'est aussi le lien mystérieux qui 
unit ces pessimistes de l'extrkme Orient, du fond des siè- 
cles et a travers l'espace, à ces philosophes raffinés de 
l'Allemagne coritemporairie, philosophes qui, après avoir 
traversé toutes les grandes espérarices de la spéculation, 
après avoir épuisé tous les rêves et toutes les épopées de la 
métaphysique, en viennent, saturés d'idées et de science, 
à proclamer le néant de toutes choses et répètent, avec 
u n  désespoir savant, le mot d'un jeune prince indien, 
prononcé, il y a plus de vingt-quatre siècles, sur  les 
bords du Gange : <( Le 11ia1, c'est l'existerice. )) 

On cornprerid maintenant en que1 sens et dans quelle 
mesure il est vrai de dire que la maladie du pessimisme 
est une maladie essentiellement moderne. Elle est mo- 
clerrie par la forme scientifique qu'elle a prise de nos 
jours ; elle est nouvelle dans les civilisations de l'Occi- 
dent. Quelle étrange chose, en effet, que cette renaissance 
à laquelle nous assistons, du pessimisme bouddhiste, 
avec tout l'appareil des plus savants systkmes, ail caeiir 
d c  la  Prusse, à Berlin ! Que trois cents millions d'Asiati- 
ques boivent, a longs traits, l'opium de ces fatales doc- 
triries qui é ~ i e ~ ~ e n t  et  endormeiit la volonté, cela est dé j j  
fort extranrdinairt: ; mais qu'une racn énergique, disci- 
plinke, si fortement constituée pour ia science et pour 
l'action, si pratique en même temps, apre calculatrice, 
belliqueuse et dure, qu'une nation forrriée de ces robustes 
i:t vivaces é16ments fasse un  triomphal accueil a ces 
thkories tlii dbsespoir rkvklkcs par Schopenhauer ; que 
son optimisme militaire accepte, avec une sorte d'en- 
thousiasme, l'apolugio dc la mort et du néant, voilà ce 
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qui, au premier abord, semble inexplicable. Et ce succk  
de la doctrine née sur les bords du Gange ne s'arrkte pas 
aux bords de la Sprée. L'Alleniagne tout entière est 
devenue attentive a cc mouvement d'idées. L'Italie, avec 
u n  grand poète, Léopardi, avait devancé le courant. La 
France l'a suivie dans une certaine niesure ; elle aussi, à 
l'heure où nous soriirries, a ses pessirriisles. La race slave 
n'a pas échappé a cette étrange et sinistre influence. 
Voyez cette propagande effrénbe du nihilisme, dont  
s'effraie, non sans raison, l'autorité spirituelle et tenipo- 
rclle du Tsar, ct qui répand, cj, travers la Russie, un  
esprit de négation effrontée et de froide immoralité. 
J'offenserais la pudeur si je disais à quelles mons- 
trueuses pratiques se porte la secte des Skopsy ,  des 
mutilés, dont un livre tout rticerit (1) nous a dhcrit 
les ravages. C'est la forme la plus dégradée du pessimis- 
me, soit ;mais c'eii est aussi l'expression la plus logique; 
c'est du  pessimisme à l'usage des natures grossières et 
forecinées, qui vont tout de suite au bout du systémt:, 
sans s'arréter aux inutiles élégies, aux élkgantes bagn- 
telles des beaux esprits qui se plaignerit toujours et  ne 
concluent jamais. 

Riais je reviens en Alleniagnc. - Il est digne de re- 
marque que Ic panthéisme, après avoir com~nencé par 
l'optimisnie de Spinosa, a fjrii par le pessimisnie de 
Schopenhauer et de M. de Hartmann ( 2 ) .  

(1) L'empire drs tzars e t  les Russes, par M.  Anatole Leroy- 
Reaulieu. 

(21 J'avoiie, A m a  honte, ne pas savoir l'allemand ; j'ai dû, par  con- 

séquent, recourir  à des traductions, ce qu i  est un cas bien réel d'infé- 

r iori té  ; je me hiîte d'ajouter que ces traductions ont, pour la  plu- 

part ,  été faites di1 vivant des aiiteiirs e t  :ipproiiv4es par  eux.  Du 

reste, l'iricorivénicnt dc ne pouvoir almrcier ilirectcnient le texte,  

serait moins grand qu'on n e  pense, si l'on veut voir autre chose 
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Pour Schopenhauer, le bonheur est une chimSre, et la 
souffrarice unc réalité; - la négation de la volonté et  du 
dksir rist le chemin de la délivrarice;-lavie individuelle 
est iirie miskre dont la contemplation impersonnelle 
seule aflranchit. Le comble de la folie est dc vouloir 
être console ; la sngosse consiste à cornprendre l'absur- 
dit(: de la vie, l'inaniti? de toutes 1r:s espérances, l'inexo- 
rable fatalité du rrialheur attaché à l'existerice hurnai~ie. 

M. E.  de Hartmann va plus loin encore ; il établit 
cette thèse désolée : L a  creation est zcne errezw ; l'ktre, 
tel qu'il est, ne vaut pas le néant et la mort vaut mieux 
que la vie. Quand on lit la Philosophic de l'Inconscient, 
on sent la tristesse noire d u  bouddhisme vous envelop- 
per de ses ombres. Si, en  effet, l'illusion seule nous 
masque l'horreur de l'existence et nous fait supporter la 
vit:, l'existence est un  piege et la vie u n  mal. (hmnie  le 
grec hnnikeris ,  nous devons conseiller le suicidc, ou 
plut0t, avec Bouddha et Schopenhauer, nous devons 
travailler à l'extirpation radicale de  l'espérance et du 
désir, qui sont la cause de la vie et de la r8surrectioii. 
Ne pas renaître, c'cst 15, le point, et c'est là le difficile. 
La mort n'est qu'un recornrnencement, tandis que c'est 
l'anéaiitisscnient qui importe. L'individuation étant la 
racine de toutes nos douleurs, il s'agit d'en h i t e r  l'infer- 
nale teritatiun ct l'üborrii~iable possibilité. - Quelle 
impiété, e t  pourtant tout cela est logique ; c'est la der- 

qu'une simple boutade de mauvaise humeur, dans ces paroles de  

Henri Heyne : r Quand il paraît un ouvrage de philosophie en Alle- 

magne, j'attends, pour le lire, qu'il soit traduit en français ; c'est 

seulement alors que j'espère powoi r  y cornprendPe quelque chose. 3 

- a Quel ecrivain ! 3 s'écrie un philosophe apr& avoir lu la Cri t~que 
de i'h'volutionisrne de Ju1iu.i Bahnsen, dont il est question un peu 

plus loin. e Conirne la seche dans l'eau, i l  produit en se démenant 

un nuage d'encre qui diirobe sa pensee dans les ténèbres ! B 
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nière conséquence de la philosophie du bonheur. L'épi- 
cu~.éisrne aboutit au desespoir. - Reconnaissons, en 
passant, que la philosophie du devoir est moins déso- 
lante. 

Julius Bahnsen (Critique de l'6r;olutionisnze d e  Hcgel- 
Hartmann, Philosophie de I'histoire, Le tragique comfne  
loi d u  monde) dépasse aussi la pensée de Schoperihaucr. 
Son pessimisme acharné trouve le monde absurde, 

absolunient idiot)). De tous les mondes possibles, celui 
qui existe est le plus mauvais ; sa seule excuse, c'est qu'il 
tend de lui-même à la destruction. L'espérance du philo- 
sophe, c'est que les êtres raisonnables abrègeront son 
agonie et hateront la rentrix de tout dans le n8ant. C'est 
la philosophie du satanisme désespéré qui n'a pas même 
à offrir les perspectives résignées du bouddhisme à l'ame 
désabusée de toute illusion. L'individu ne peut plus que 
protester et maudire. Ce sivaïsme frénétique dérive de 
la conception qui fait sortir le monde de la volonté 
aveugle, principe de tout. Cette fois la folie du système 
est complète. 

Le représentant le plus intéressant de la nouvelle 
doctrine est Philippe Muinlaender (l'auteur de la Philo- 
sophie de la Iiédemption). Ce pessimiste était fils de pa- 
rents d'une piété exaltée, petit-fils d'une mystique niorte 
d'une fièvre nerveuse à tronte-trois ans, frère d'un autre 
mystique qui, parti aux Indes, s'était converti au  Uoud- 
ùhismc, pour mourir bientôt après, épuisé par ses luttes 
intérieures; - Philippe trouva lui-même son chemin de 
Damas, dails la. boutique d'un lihrüirc de Naples, où il 
découvrit les écrits de Schopenhauer. Après avoir rédigé 
son Système de philosophie pessimiste, i l  veilla à l ' irii- 

pression du premier volume, et le jour où il en r c ~ i i t  
le preniier exemplaire (31 m a r s  1R76), il se pendit. On 
nc pourra nier la force de la conviction chez ce pessi- 
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miste, ni la puissance des idées abstraites, Iorsqu'elles 
s'irnpla.ntent dans un cerveau prkpark par l'hkr6tiit6 et  
l'atmosphère morale. La libertt' du suicide est donc la 
nouvelle force d'attrait par laquelle on remplace le salut 
par la vie éternelle. L'arbre de la science deviendrait 
ainsi le figuier légendaire de Timon-le-Misanthrope, qui, 
à chaque matin nouveau, portait pendus a ses forbes 
branches, ceux qui étaient venus chercher, sous son 
ombre, l'oubli du mal de vivre. 

Heureusement, ces sinistres théories n'ont pas toujours 
d'aussi tragiques effets. Dans ln souffrance morale, il 
faut distinguer entre celle qui est toute affective et celle 
qui est toute intellectuelle ; il faut distinguer entre les 
pessimistes par système, comme Schopenliauer e t  de 
Hartmann, et ceux qui le sont par déchirement réel du 
cœur. La vie des premiers peutressembler à celle de tous 
et ils peuvent être en somme fort heureux, car il est 
possihlc d'étre intellectuellement triste sans l'étre au 
fond même du cœur. Il ne se joue pas de drame sans 
l'intelligence seule, ou, s'il s'en joue à certaines heures, 
le rideau ne tarde pas à tomber doucement, corrime de 
lui-même, sur cette scène encore trop extérieure à nous, 
et l'on rentre dans la vie commune, qui n'a rien en 
général de si dramatique. Certains pessimistes peuvent 
donc avoir longue vie et longue postérité (1). 

(i) Schopenhauer eut une existence très heureuse, qui se termina 

A 72 ans (1768-1860). 
Quant A de  Hartmann, nous lisons dans son Autobiographie : 

r: Dans notre ménage, ma femme bien a i d e ,  la compagne intelli- 
gente de mes poursuites id&les, représente l'élément pessimiste. 

Tandis que je  défends l a  cause de l'optimisme évolutionniste, elle 
se declare sceptique au progros. A nos pieds joue un chien, son 
firlEle ami, un  bel et  florissant enfant (c'était en  1876) qui s'essaie 

B combiner les verbes et les substantifs. Il s'est déjA élevé A la 
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Mais il n'en est pas ainsi de ceux qui trouvent le monde 
mauvais parce qu'il est véritablerrient mauvais pour eux; 
chez qui la penskepessimiste n'est qu'un aiilstrttit d e  
leurs propres douleurs. Ceux-là sont véritablement à 
plaindre. Ils sont condamnés d'avance par la nature et, 
pour ainsi dire, par eux-mêmes. La pleine conscience de 
leur malheur n'est que la conscience vague de leur 
impossibilité de vivre. Toutes les souffrances physiques 
ou morales, hypocondrie, ambitions déçues, afTections 
brisées, sont donc comme u n  air plus 011 moins respi- 
rable. Les grands désolés, les malades du spleen, les 
mélancoliques vrais (il en est tant qui le sont par pose 
ou par système) n'ont pas vécu ou n'ont pas fait souche. 
Ce sont des sensitives que brise u n  froissement. Les 
artistes d e  la douleur, les Musset, les Chopin, les 
Léopardi, les Shelley, les Byron, les Lenan, n'étaient 
pas faits pour la vie, et leur souffrance, qui nous a valu 
des chefs-d'œuvre, n'était que le ri:siiltiit d'une mauvaise 
accommodation au milieu, d'une existonçe presque fac- 
tice, qui  peut se conserver un certain temps, niais qui nc? 
peut guère se donner. 

Daiis quelle classe de pessirriistes clt:vons-nous ranger 
les deuxvictirneç suivantes du désespoir o u  [lu tltigoùt 
de  la  vie ? Stanislas Guyard , jeune homme séricux, ar- 
tient, coriscii:iicieiix, ami passionne d i 1  vrai, ennemi t ic  

tout charlatanisme et de toute hypocrisie, esprit forme, 

conscience que F ich te  prête ?I son moi, mais nc parle encore ile ce  

moi, eommc Fich te  le fait souvent lui-même, qu' i  la  troisiirne 
personne. Mes parents et c e u x  de m a  femme, ainsi qu'un cercle 

d'amis choisis, partagent  et  animent nos entretiens e t  rios plaisirs ; 
e t  u n  ami  philosophe disait dcrnièrenient d e  nous : a S i  l'on v e u t  

voir encore une fuis dos gens satisfaits et joyeux, il faut aller chez 

les pessimistes. n 
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sagace ot pénétrant, professeur d'abord à 1'Ecoln des 
hautes études, était riorrirrlé titulaire de la chaire d'arabe 
au  Collége de France, a trc:ntr:-huit ans ! Il était dans les 
relations privées tl'iint: rioiicc:ur charmante; ses frères, 
ses smurs l'adoraient ; tous ceux qui l'ont approché ont 
gard6 de lui l'impression de quelqur: chose de supérieur. 
I-ldlas! 1ü soif du travail allait chez lui jusqu'a l'obscssion; 
i l  avait tué en lui la possibilité du repos. Ln fatigue 
arriona hicritôt l'insorririie, I'irioapacité du travail. L'inca- 
pacité du travail, c'était pour lui la mort.  Vivre sans 
penser, sans chercher, lui parut  u n  supplice. Un ordre 
dc rcposl~i i i  sembla insupportable. La perspective de 
vivre saris travailler lui parut u n  cauchernar plus affreux 
que la mort. Il voulut se  dérober, se soustraire, ot cc 
cœur inquiet, cette conscience toujours craintive de ne 
pas assez bien faire, chercha dans u n  moriùe i~icoiinu 
l'apaisement et la sérénité qu'il ne pouvait trouver sur  
cette terre. 

Plus l'iim~: est dklicate, plus le mécontentement de 
soi retentit douloureusemc:nt en reproches, regrets et 
amertumes, auxqucls la mort est préférabli:. n 

Cette pensée, qui peut s'appliquor à Stanislas Guyartl, 
exprime mieux encore l'état habituel d'esprit et de coeur 
de celui qui  l'a 6c:rite (i), et  qui, lu i  aussi, portait au  
flanc 1(: dari1 enveninik. 

Armand Hayeni, mort il y a deux ans, dans la fleur 
de I'lgc était du pctit nombre de ceux qu'on peut rcgar- 
der comme les enfants gàtés de la clestinbe. Rien ne lui 
niüriquait de co qui constitue à rios yeux, aux yeux de 
tous les hommes, les conditions du bonheur : ni  la for- 
tune, ni la vigueur, ni l'iritelligence, ni le goût le plus 
ardent pour les choses (le l'esprit, ni la loisir nécessaire 

(1) Armand Hayem, Vét.ités et apparences .  - Alphonse Lemerre, 
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pour s'y livrer entièrement, ni l'avantage d'appartenir à 
une famille honorable, ni les encourngements qu7appor- 
tent avec eux les succès mondains et académiques. Ajou- 
tons que la famille personnelle qu'il s'était donnée, n'était 
pas moins digne de respect que celle ou il était 116 e t  
qu'il y inspirait non seulement l'affection et le dévoue- 
ment, mais l'idolâtrie. Des amitiés distinguées trouvaient 
leur place à cet aimable foyer et la politique ouvrait 
largement ses portes devarit celui qui en était l'&me. 

11 Tout lui souriait dans le prosent, tout lui annonçait 
l'avenir qu'il serriblait souhaiter et auquel il s'était pré- 
par&, lorsqu'un jour, en l'absence de tout évènement, de 
toute circonstance, de toute perte, de tout échec, de toute 
disgrkce publique ou privée, de tolite maladie qui puisse 
expliquer cette funeste résolution, il sort do la vic com- 
rne on sort d'une prison subitement ouverte, il rejette 
comme un fardeau intolkrable cette existence privilégiée 
et si hien remplie. D (1) 

La solution de ce problème, c'est Arinand Hayem qui 
nous la donne lui-mkme dans son livre u Les vérités et 
apparences, 11 publiS aprés sa mort. 

Nous avons dbjà cité une des pensées de cc livre, en 
voici d'autres : 

u Elre niécontent de soi, c'est courir de la misanthro- 
pie au  suicide. » 

« On commence par Atre amoureux de soi et cet amour 
finit, comme les autres, par le dkgoût. I) 

(( La mort est ociieusc, iiieompréhensible, haïssable ; 
c'est l'heure ou nous valons le plus, où notre pensée s'est 
étendue et enrichie, ou nos passions se sont dégagées, 
où  notre ame s'élève, s'aïîranchit, que rious disparais- 
sons 1 il 

(i) Ad. Franck, Journal des sauants, juin t891. 
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1) Que signifie doric cette vie ? 
N Ou c'est la vie qui est absurde, ou c'est la mort qui 

a tort. 
1) La mort des hommes prouve Dieu. Elle le rend 

nécessaire. 
1) S'il n'est pas au bout du chemin, ô dei tiriée, qui 

donc y trouvero~is-rious ? N 
cc Il ne faut pas mourir, mais il faut disparaître. )i 
Puisque la rriort naturelle devait l'arrbter au niilieu 

de son œuvre, fairc obstacle li l'accomplissement de sa 
destinée, Armand Hayeni voulut se rendre inrlkpendant 
de ses caprices ; il no l'attendit pas, mais il choisit pour 
disparaître le jour et l'heure ou il crut qu'il y avait le 
plus d'horineur pour lui à mettre firi à sa  carrière. Ce 
tragique dknouenient trouve sa raison dans la contradic- 
tion du réel et de l'idéal. Mais il ne saurait en ktre ainsi 
dans toutes les catastrophes semblables. Quelles sont 
donc les causes générales du sentiment pcssi~niste qu'on 
veut identifier de nos jours avec le sentiment religieux ? 

Nous avons dit que le panthéisme, après avoir corri- 
rnencé par l'optimisme de Spiriosa, a fini par le pessi; 
misme. Diverses raisons ont amené cette transformation 
du panthéisme qui, après avoir divinisé le monde, rCve 
aujourd'hui son anéantissement et sa résorption dans 
l'unité originelle. Suivant un  philosopho de nos jours, 
la première cause est le progrès même de la métaphysi- 
que panthéiste. Après avoir adoré la nature comme 
l'œuvre d'une raison immanente, on a fini par y voir 
une ceuvre de déraison, unc chûtc de l'unité indétermi- 
nke et  inconsciente dans la misère, et le conflit des déter- 
minations phénorrifinales, des consciences condamnées 
à la douleur. Tout au  moins la nature apparaît-elle 
comme indifférente. « La force éternelle, >) dont on 
parle tant aujourd'hui, n'est pas plils rassurante pour 
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nous et pour notre destinée, que la sz~bstnnce éternelle. 
A tort ou à raison, l'instinct métaphysique, identique 
en son forid 5 l'instinct   ri oral, ne récla~iie pas seu1i:ment 
un  principe de vie présent à toutes choses : il poursuit 
encore un  idéal de bonté et de sociabilité universelle. 

La seconde cause du pessimisme contemporain est le 
progrks rapide de la science positive, avec les révklütions 
que, coup sur  coup, elle nous a apportées sur  ln nature. 
Le progrès se prccipite tellement de nos jours que l'adap- 
tatiorl de l ' i~i t~l l igence à des idées toujouw nouvelles, 
devient périihle ; nous alluns trop vite ; nous perdons 
haleine, comnic le vnyagcur emportk sur  un cheval fou, 
comme I'akronaute balayé par le vent avec une vertigi- 
neuse vitesse. Le savoir produit airisi à riotrc Cpoque un  
sentiment de malaise qui tient a u n  trouble de l'équilibra 
i~itérieur ; la scierice si joyeuse à sos dkùuts, à la Renais- 
sance, faisant son apparition ail milieu des rires k l a -  
t a n k  (le Rabelais, devient maintenant prpsqiie tristc:. 

Nous ne sommes pas encore faits aux horizons infinis 
du monde nouveau qui nous est révélk, et où nous nous 
trouvons perdus : de lA ln mélancolie de l'époque, mélo- 
drariialiyue et  un p u  vide avec les Chatenubriaiitl et 
les premiers enfants du siècle, séricuse et réfléchie avec 
Leopardi et Sçhoperihaucr et les pessimistes d'aujour- 
d'hui. Dttns lïndo, on distingue les Brahmanes 5 u n  
point noir qu'ils portent entre los deux yeux ; ce point 
noir, iios savants, 110s philosophes, nos artistes, le por- 
tent aussi sur leur front, éclairé par la lumiére nouvelle. 

Une troisiknie cause du pessimisme, qui rksiilte elle- 
rnême des précédentes, c'est la souffrance causée par le 
développement exagkré de la pensée ii notre époquo, par 
la place trop grande et firialemerit douloureuse qu'elle 
occupe dans l'organisme. Nous souffrons d'une sorte 
tl'hyper trophie de l'intelligence. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



La pensée moderne n'est pas seulement plus clair- 
voyante du côté des choses extérieures de la nature ; elle 
l'est aussi du côté du monde intkrieur et de la conscience. 
Stuart Mill souteriait que In réflexion s u r  soi et le pro- 
grès de l'analyse psychologique, ont urie force dissol- 
vante qui,  avec la désillusion de la trop grande clarté, 
amène la tristesse. On voit trop le jeu de ses propres 
ressorts et le fond de ses sontiments. Quclle intirne con- 
tradiction que d'étre assez philosophe ou assez poète 
pour se créer un monde a soi, pour embellir et illuminer 
toute réalité, et d'avoir cepe~idarit l'esprit d'analyse trop 
développé, pour être le jouet do sa propre pensée. On 
bi t i t  d'aériens chf~toitux de cartes, et ensuite on souffle 
soi-inênie dessus. 

Or1 est sans pitié pour son propre coeur, et l'on se 
doirisritle parf'ois s'il ne vaudrait pas mieux ne pas en 
avoir. Ces philosophes analystes sorit trop transparcrits 
pour eux-méiries ; ils voient les ressorts cachSs qui les 
font agir et celaajoute une souf'france ii toutes les autrr:~. 

Ils n'ont pas assez de foi ni  en la rkalité objective, ni 
en la rationalit6 de leurs joios mêmes, pour qu'ellos 
puisserit atteindre leur maximum. - E n  même temps 
quell'intelligence dcvicnt plus pé~iétrante et plus rkflé- 
oliie par le progrks des connaissarices do  toute sorte, la 
sonsibilitk plus tii:lir:ate s'exalte. - Eiifin urie derriière 
c ü u x  d u  pessimisrnc, c'est la dépression de la volonté 
qui accompagne l'exaltation même de l'intelligence et de 
la sensibilité. L'aiialyse tue la sporitanéité ; le grairi 
rnoulu en farine nc saurait  plus germer ni lever. 

En résumé, dans ce sieçle de crise morale et  sociale, 
de réflexion ot d'analyse dissolvante, les motifs de souf- 
frir aboiidcnt et finissent par sembler des motifs de 
tlésespérer. Chaque progrès nouveau de l'intelligerice ou 
de la selisibilité parait créer des douleurs nouvelles. Le 
desir de savoir surtout, le plus tiangercux peut-être de 
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tous les désirs humains, parce que c'est celui dont l'objet 
est le plus réellernerit infini, devient insatiable, s'attache 
non seulement à des individus isolés, mais à des peuples 
entiers ; c'est lui qui est avant tout lc (( mal du siècle, N 
le mal même de l'humanité ; c'est dans le cerveau de 
I'hornme qu'il a son siège; c'est de la tête que l'humanité 
souffre; c'est là que rious harite le tourment de l'inconnu; 
c'est l i  que nous portons la blessure de l'idéal ; c'est là 
que nous nous sentons poursuivis et sans cesse ressaisis 
par la pensée ailée et dévorante. Parfois dans les monta- 
gnes de la Tartarie, ii cc que racontent les voyageurs, on 
voit passer un anirnal étrange fuyant à perdre haleine 
sous le brouillard du matin. Il a les grands yeux d'une 
antilope, des yeux démesurés, éperdus d'angoisse ; mais 
tandis qu'il galope et de son pied frappe 1c sol tremblant 
comme son coeur, on voit s';tgiter, des deux côtés de sa 
tête, deux ailes immenses qui semblent le soulever dans 
chacun de leurs battements. Il s'enfonce dans les sinuo- 
sités desvallées, laissant des traces rouges sur  les rochers 
durs ; tout d'un coup, il tombe : alors on voit les deux 
ailes géantes se dktacher de son corps et u n  aigle qui 
s'était abattu sur  son front et lui dévorait lentement la 
cervelle, s'envole rassasié vers les cieux. 

Messieurs, le pessimisme est-il guérissable ? Le senti- 
ment du mal a, croyo~is-rious, sa  part légitime dans le 
sentiment métaphysique ou religieux, mais est-ce une 
raison pour en faire non la partie, mais le tout de la 
métaphysique et de la religion? Tel est le problème. 

Si l'on adniet que le monde n'a, pour la science, rien 
de divin, le monde n'a non plus rien de diabolique ; il 
n'y a pas plus lieu de maudire que d'adorer la  nature 
extérieure. Je sais que la riature est sourde, nous crie 
Leopardi, qu'elle ignore la pitié, qu'elle n'a cure du 
bien-être, niais seulement de l'être. n Emportement d'un 
enfant révolté ! La nature n'est ni sourde, ni cruelle, 
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elle est ce qu'elle est (1). Intérieurcmcnt, les causes de 
souffrance, dont nous avons parlé tout-à-l'heure, ne sont 
que provisoires. TAe savoir humain qui  accable actuelle- 
ment le cerveau peut, en s'orgü~iisarit mieux, comme il 
l'est dbjà dans certaiiies t&s bien équilibrées, produire 
u n  jour u n  sentiment de bien-être et de vie plus large. 
- Le désir méme de savoir, si nous savons y mettre de 
la modération, peut devenir, a u n  autre point de vue, 
la source la plus inalterable peut-être, le plus sûr  allè- 
gcrricnt de hieri des rnaux hurriairls. Certes, il est parmi 
nous des dkhéri tés ,  physiquerrient ou mentalement in- 
firmes, qui peuvent dire : (< T'ai sniiffert dans tolites mes 
joies ; » - le nescio quia amari ,  u n  je ne  sais quoi 
d'amer est venu pour eux dés les prerniéres gouttes de 
toute volupté ; pas uri sourire qui,  pour eux, ri'ait été 
u n  peu mouille, pas un plaisir qui  n'ait été douloureux. 
Et  ceperitlarit cette existence peut avoir sa  doiiceiir lors- 
qu'elle est saris révolte, entiérement acceptée comme 
une chose rationnelle ; ce qui  corrige l 'amertu~ne, c'est 
la transparence aux regards, la pureté - que possèdent 
j un  si haut  poiut les flots de la mer, En s'étendant, en 
s'klevaiit, en s'apaisant de plus en plus, le savoir peut 
rendre à l'Ani(! quelque chose de cette sérénité qui 
appartient i2i toute lumiérc et à tout regard luniiricux. 

Quant à la rkflexion dc la conscience sur  elle-même, 
ou les pwsirnistes voierit une force dissolvarite de toutes 
nos joies, elle ne dissout vraiment que les joies irratiori- 
nelles, et, par compensatio~i, elle dissout aussi les peines 
dérnisonnables. - Le vrai résiste a l'analyse. - C'est a 
nous de chercher dans le vrai non-seulement le beau, 

(1) So che natura À sorda, 

Che miserar non sa, 

Che non dr:l 13en sollecila 

Fu, ma del esser solo. 
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mais aussi le Lion. 11 existe, A tout prendre, autant de 
vérité solide et résistante dans I'arnour éclairé de la 
famille, dans celui niême de la Patrie, dans celui de 
l'humanitk, que dans tel fait scientifique le plus positif, 
dans telle loi physique, comme celle de In gravitation et 
de l'attraction. Le grand reméde à l'analyse poussée à 
l'extrême, c'est de s'oublier un  peu, d'agrandir son hori- 
zon, surtout d'agir. Celui qui agit n'a pas le temps de 
s'apitoyer sur  son cher moi, n i  de disséquer ses senti- 
riiorits. Les autres formes de l'oubli sont involontaires et 
parfois en dehors de notre pouvoir; rriais il est une chose 
qu'on peut toujours oublier, c'est soi. Le remétle à toutes 
les souffrances du cerveau moderrie cst dans l'élargisse- 
ment du cœur. Si la sympathie, l'aniour du travail en 
commun, la jouissance eri commun, semblent parfois 
augmenter les peines, ils peuveiit encore rliieux décupler 
les joies. Les peines, en se partageant, s'allègent; la 
sympathie est par elle-m&me un  plaisir. Les poktes le 
srtvcnt et surtout les poètes dramatiques ; la pitib, fut-ellt: 
accornpagnbe d'une vive représentation de la souffrance 
d'autrui, reste douce encore eri ce qu'elle fait aimer ; - 
cet 6tre souffre ; donc, je  l'aime. Or I'arriour renferme des 
joies infinies; i l  multiplie largement le prix de la vie 
individuelle à ses propres yeux, en lui donnant une 
valeur sociale qui est en même tcmps la vraie valeur 
religieuse.L'homme, a dit un poete anglais, Wordsworth: 

Vit  d'admiration, d'espérance et d'arnoiir ; 

mais celui qui a l'admiration et l'arnour aura toujours, 
par surcroit, I'cspérancc ; celui qui aime ct admire aura 
cette légèreté du cœur qui fait qu'on marche sans sentir 
la fatigue, qu'on sourit en marchant, et que toutes les 
visioris du chemin semblent vous sourire. L'amour et 
l'admiration sont donc les grands remedes de la déses- 
pérance : aimez e t  vous voudrez vivre. Quelle que soit lit 
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valeur de la vie pour la serisil~ilit6, savoir, agir et priii- 
cipalenierit agir pour auh-ui, constitueront toujours les 
raisons de vivre. Or, 011 peut affirmer que c'est surtout 
pciiir les raisons de vivre qii'i 1 faut tenir à la vie. Et per- 
mettez-moi, hlessieurs, de dire en passant, que nous trou- 
vons l i ,  daris I'activiti: et dans l'amour d'autrui, ce qui  
fait la différence profonde de l'ascétisme chrétieii avec 
l'ascétisirie iridieri. Les ascètes pa ïe i~s  étaierit chastes, 
pauvres, disciplinés ; niais il y a deux choses qu'ils rie 
connaissaient pas, et que les ascètes chrétiens connais- 
sent : le travail et la prière. Le travail, car les ascètes de  
l'liidc ne travaillerit pas ; ils dcmcurcnt immobiles ; s'ils 
occupaient leurs mains, ils troubleraient leur contern- 
platiori. Au coiitraire, les ascetes chrétiens travaillant des 
riiai~is ou de l'esprit. Dans les solitudes dc la Thébaïde, 
il y avait d e s  forgerons, d c s  charpentiers, des corroyeiirs, 
voire niéme des coristruçteurs de navires ; dans les 
rnoiiasti:res de l'Occident, c'est lc travail de l'esprit qui 
domirie. 

Les Indiens, les sages du paganisme ne priaient pas. 
Les anachorètes rie 1'11ide ne prient pas ; ils coritemple~it, 
ils sunt absorbés ; ils ont Dieu en eux, ils sou1 dieux 
eux-mèines. Pourquoi donc prieraient-ils ? L'ariachorète 
chrétien prit: parce qu'il reconnaît quelque chosc de plus 
grand, rie plus fort que lui ; il prie, parce qu'il aime, 
parce qu'il aspirc 5 une vic rncillcure, parce qu'il  aspirc 
a Dieu. L'anachoréte chrétien ne  méprise pas ses sem- 
blables, il les aime passioririéirient. Vous avez cru qu'au 
morne~it  ou il  laissait derrière lui son vieux père, s a  
vieille mère en pleiirs, vous avcz cru qu'il allait les ou- 
blier, qu'il allait oublier tous les hommes ; non, i l  retrou- 
vera son père, sa  mère, tous les siens, tous lcs hommes, 
i l  les retrouvera à toutes les heures, tous les jours, toutes 
les nuits, dans la contemplation, dans l 'amour, (laris 
l'entretien dc ce Dieu auquel il va.  Et la  prière niérne ne 
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sera qu'une autre manière de servir les hommes et de 
coopérer à l'œuvre de purification et de sanctification 
de l'humanité tout entière. 

Mais nous voilà bien loin du pessimisme, et j'y reviens 
au plus vite. Pour le pessirr~isrrie, il rie reste rien ü espé- 
rer n i  dans le présent, n i  dans l'avenir, ni dans un au- 
delà que personne ne connait. Quand finira donc le mal- 
heur, I'iin,febicitn? Qriand tout finira ; pas ilne existence 
ne vaut mieux et ne vaudra mieux que le néant; et la 
preuve, dit Léopardi, c'est que personne ne voudrait ln 
recommencer. Ecoutez le dialogue d'un marchand d'al- 
manachs et d'un passant : 

« Almanachs i Alrrianachs nouveaux ! Calcntlriers 
>) nouvea.iix ! - Des almanachs pour l'année nouvelle ? 
N -Oui, 1Monsieur.- Croyez-vous qu'elle sera heureust:, 
N cette année nouvellc ? - Oh ! oui, illustrissime, bien 
n sûr .  - Comme l'anribe passée ? -Beaucoup, beaucoup 
N plus. - Comme l'autre ? - Bien plus, illustrissime, 
>> - Comme celle d'avant 'i - Ne VOUS plairai t-il pas que 
>) l'année nouvelle fût comme n'importe InquelIr: de ces 
n dernières annees ? - Non, Monsieur, i l  ne me plairait 
>) pas. - Combien d'années nouvelles se sont écoulées 
N depuis que vous vendez des almanachs ? - Il va y avoir 
n vingt ans, illustrissime. - A laquclle (le ces vingt an- 
» r i h  voudriez-vous que rcsso~ribht l'anrike qui vient ? 
)) -Moi ?Jenrt sais pas.-Ne vous souvenez-vous d'aucune 
11 année en particulier qui vous ait paru houreiise? - 
1) Non, en vérité, illustrissime. - Et cependant la vie 
D cst une bellc chose, n'est-il pas vrai ? - On sait cela. - 
1) Ne. consentiriez-vous pas à vivre ces vingt ans et même 
» tout le temps qui s'est écoulé dopiiis votre missance '8 
» Eh ! mon cher Monsieiir, plîit à Dieu que cela sr: 
D pût !  - Mais  si voiis aviciz à. rr,vivre la vie que vous 
n avez vécue, avec tous ses plaisirs et toutes ses peines, 
1) ni plus ni moins ? - Je ne  voudrais pas. - Et quelle 
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1) autre vie voudriez-vous rovivrc ? La mienne ?celle d'un 
» prime ou celle d'un autre ? Ne croyez-vous pas que 
» moi, le pinirice ou un autre rious répuridrions corrime 
D vous et, qu'ayant ë. recommencerlamkme vie, personne 
11 n'y consentirait I -Je le crois. - Ainsi, à cette condi- 
n tion, vous ne recommenceriez pas - Non, Monsieur, 
1) nori, vraiment, je n e  recornmt:ncerais pas. - Mais 
n quelle vie voudriez-vous donc ? - Je voudrais une vie 
1) faite conmie Dieu me la ferait, sans autre çuridition. 
1) - Crie vie au hasard dont on nr: saurait rien d'avance, 
» comme on ne sait rien de l'année nouvelle? - Préçi- 
1) sérnent. - Oui, c'est ce que je voudrais aussi, moi, si 
» j'avais ti revivre ; c'est ce que voudrait tout le monde. 
» Cela signifie qu'il n'est jzcsqz6'à ce jour personne pue 
» Le hasard n'ait traite mu l ;  chacun est d'avis que la 
)) somme du nzal a été p o w  lui plus gyrande que lu 
n somme dz6 aien: personne ne voudrait renaitre à con- 
,> dition de recommencer la meme vie az;ec tous ses 
D biens et toz.~s ses maux. CETTE VIE QUI EST UNE BELLE 

1) CHOSE N'EST PAS CELLE QUE L'ON C O N N A ~ T ,  MAIS CELLE QUE 

)) L'ON NE C O N N A ~ T  PAS, NON LA VIE PASSEE, MAIS LA VIE A 

n VENIR. L'a1111ée prochaine, le sort commencera à bien 
N rious traiter tous deux et tous les autres avec nous ; ce 
)) sera le cornmoncement de la vie heureuse. N'est-il pas 
D vrai ? - EspOrons-le. - Montrez-moi le plus beau de 
» vos aliiianachs. - Voici, illustrissime ; il vaut trente 
11 sous. - Voilri trente sous. - Merci, illustrissirne ; au 
N revoir. Alrrianachs I hlniariaclis nouveaux! Calendriers 
i) nouveaux ! I> (1) 

Uiielle amerturne dans cette scSile de comkdie si habi- 
leirierit meiiée par l'humour du passant, une sorte de 
Socrate désabus6 1 Parfois, chez Leopardi, l'ironie est 
poussée tout à fait au noir. Ainsi, par exemple, dans ce 

(1) Lenpardi, Dialoque d'un m u ~ c h ~ c n d  ù'~i1rnariacl~s el un passan t .  
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dialogue étrange : Le Gnome et Le Follet. Le Follet ra- 
conte au Gnome quo les horrimes sont morts : (( Vous les 
)) attendez erl vain, ils sont tous morts, cornrrie il est dit 
)> au dénoûment d'une tragédie où mouraient tous les 
)> personnages. - Et comment ont disparu ces coquins- 
)) là?-Les lins en se faisant la. guerre, les autres en 
n naviguant ; ceux-ci en se mangeant entre eux ; ceux-là 
)) en s'iigorgeant de leur propre main ; d'autres en crou- 
1) pissant dans l'oisivetb; d'autres en répandant leurs 
» cervelles sur  les livres ou en faisant ripaille, ou par 
)) mille excès; enfin en s'étudiant (le toutes fasons à 
11 aller contre la nature et à se faire du tort. 11 

11 n'y a pas do plus tc:rrible ennemi dr: l'hoirirne que 
l'homme. C'est ce que Proniéthée, dans un  autre dialo- 
gue, a pu apprendre, à ses dépens, dans sa gageure avec 
Momus, qui hochait la tdte toutes les fois que le fabri- 
cateur du genre humain se vantait devant lui de son 
invention. Un pari s'engage, et les deux parieurs partent 
pour In planétci. Descendus en Amhique ,  ils se trouvent 
nez à nez avec un  sauvage en train de niitnger son fils ; 
dans l'Inde, ils voient une jeune veuve brûlée sur  le 
bûchcr de son mari, un horrible ivrogne. - (( Ce sont 
des barbares, D dit Prométhée ; - et ils parterit pour 
Londres. Là, devant la porte d'un hôtel ils voient une 
foule qui s'amasse (ce ne peut être encore Jacques 
I'Eventreur, que ln police sorait enfin parvenuo à saisir); 
non, c'est un  grarid seigneur qui vient de se faire sauter 
la cervelle après avoir tué ses deux enfants, -et recom- 
mand6 son chien à un  de ses amis.- X'est-ce pas là, 
trait pour trait, le sorribre tableau tracé par Schopen- 
hauer : La vie est un(: chasse incessante ou, tantôt 
11 chn.sseiirs et tantôt chassk ,  11:s Ftres se disputent Ics 
1) 1anil)c:;iilx ti'uiie horrible curée ; une guerrc (le tous 
» coiitrc tous, une sorte d'histoire naturelle de la douleur 
1) qui se résume ainsi : vouloir süns motif, toujours 
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)I lutter, puis mourir, et ainsi de suite dans les siècles 
» des siècles, jusqu'a ce que la croûte de notre plaiièta 
n s 'kai l le  en petitr ~norceaux. » 

Ne paraît-il pas qu'arrivé à ce degré, le  pessimisme 
est moins uiic doctrine qu'une rnalatlie du cerveau; le 
systSrne ne reIévi? plus de la critique, il revient de droit 
à la clinique ; il vaudrait mieux peut-6tre l'y laisser. 
Voyons cependant quel remkde on propose à cette rni- 
sére de l'existence ; - quel est 1i: nouveau (( sa lu t  îzli- 
yiezcx>) que les bouddhistes nioder~les pretendcnt appor- 
ter au  monde. Cette nouveauté, plus vieille que Sakya- 
hlourii lui-mèriie, est une des plus antiques idées orien- 
tales ; elle séduit aujourd'hui les Occidcntnux ; c'est la 
conception du Nirvana : couper tous les liens qui nous 
attachent au  rilonde extérieur, élaguer toutes les pousses 
des désirs nouveaux, et croire qu'&liguer ainsi, c'est 
délivrer ; prntiqucr une sortc de  complkte circoncision 
int&ricure, se replior su r  soi et croire qu'oripéiiétre alors 
dans l'intimité du tout ; ouvrir a u  fond de soi un  abîme, 
sentir le vertige du  vide et  croire nkanrnoins que ce vide 
est la plénitude suprême : nl++~. Telle a toujours été 
une des grandes tentations de l'honime,- de meme qu'on 
vieiit, de très loin, au  bord des grands précipices, 
rien que pour  s'y pencher, pour en sentir l'indéfi- 
nissable attrait. Le Nirvina aboutit a l'aiiéa~itissement 
de l'individu e t  de la race ; il est l'apothéose du néant. 

Un jeune philosophe de nos jours a voulu pousser cette 
expérience des antiques religions, aussi loin que le pou- 
vait un esprit européen, aux tendances scientifiquts. 11 
n'avait pas la prétention d'arriver a u  plus haut degré de 
la perfection, comme les Yoghis, par exemple, qui pür- 
viennent a se  rendre insensibles au froid et à la chaleur, 
à coiitracter, par une suite de pratiques empiriques, 
l'habitude de ne plus respirer, qui se  font enterrer vi- 
vants et ressuscitent au bout de plusieurs semaiiles. Le 
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fait est constaté par les autorités anglaises de l'Inde et il 
a été soumis à l'examen des plus grands physiologistes 
de l'Angleterre et de l'Allemagne. Pour en arriver à cet 
état, les Yoghis dirriiriuerit, par des degrés bienrnd~iagés, 
ln quantitb d'air et de lumière nécessaire à la vie ; ils 
vivent dans des cellules où l'air et le jour ne pkiiétrent 
que par une seule fente ; ils ralentissent tous leurs mou- 
vements pour ralentir la respiration, ne  parlent qu'inté- 
rieurement pour répéter, douze mille fois par jour, le 
nom illystique d'On?, restent de longues heures dans une 
iriimobilité de statue. L'air rejet& par l'expiration, ils 
s'exercent à le gard(,r pour le respirer de nouveau, ~ t ,  
plus ils mettent de temps entre une respiration et une 
expiration, plus ils sont parvenus haut dans les degrés 
de la sainteté ! Enfin ils bouchent soigneusement toutes 
les ouvertures de leur corps, avec de la cire ou du  coton, 
ferment la  glotte avec la langue, que des incisioris per- 
mettent de replier en arrière, et tombent finalement dans 
u ~ i e  léthargie où les mouvements de la  respiration peu- 
vent être suspe~itliis sans que la vie soit définitivement 
brisée. Notre jeune philosophe français rie poussa pas 
l'expérie~ice aussi loiri. Ayarit efface en lu i  presque toutes 
les jouissances du goût et des seris les plus grospiers, 
ayant rrmoncé à l'action, au moiris en ce qu'elle a de ma- 
ti:ric:l, il chercha un  tli:tloirirriügement dans les jouissan- 
ces de la méditation abstraite ou de la contcniplation 
esthétique. Il entra dans une pkriode qui n'était pas en- 
core le rêve, mais qui n'&tait pourtant déjà plus ln vit: 
rkellr:, aux contours nctterrient dessinés et arrètks. Mais 
il s'üpcir~ut biontôt que pour n'êtrc plus sur  la terre 
ferme, il n'en était pas plus prés du ciel. Ce qui le frappa 
surtout, c'mt l'afhiblissernent de sa pc:nsi:e, précisérncnt 
alors qu'il la crwytiit plus dégagée piir l'aSfraric1,isserricrit 
tic tous Ics soiicis ri1ati:riels. T I  cornprit que la pensdc la 
plus abstraite a encore besoin, pour acquérir yes rneil- 
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leurs instants de lucidité et d'attention, d'être comme 
fouettée par le désir. Il avait de plus constaté qu'il 
y a surtout un  grand danger a craindre : c'est que ce re- 
noricernent ne  produise trop v i t ~  un  certain ab i t '  isse- 
rnerit ; c'est qu'on rie perdt: la plcine conscierice de soi, 
et qu'on ne soit saisi par le vertige avant d'avoir mesuré 
l'ahirrie des yeux et d'avoir bien vu qu'il n'y a rien a u  
fond. Ilans la rnoritagne, les meilleurs senticrs sont cr:iix 
qu'a tracis le pas lourd et sûr  des aries et des rriulets. 
(< Suivez le chemin des aries, suivez le chemin des anes, 
nous répétcnt les guides. )I Il en va souvent ainsi dans 
la vie. C'est le gros bon sens des foules qui ouvre la voie; 
il faut le suivre bon gré malgré, et certains philosophes 
eux-mèmes ne  s'en trouveraient pas plus mal de suivre 
le chemin des  ânes. 

Je  ne  crois pas, avec Schopenhauer et de Hartmann, 
que le panthéisme pessimiste puisse 6tre la rcligion 
de l'avenir. On ne persuadera pas à la vie de ne plus 
vouloir vivre, pas plus qu'à la vitesse acquisc de se  
changer tout à coup en irnrnobiliti:. Les peuples occiden- 
taux, ou pour mieux dire les peuples actifs à qui appar- 
tient l'avenir, ne se convertiront jamais aux idées pessi- 
mistes : celui qui agit sent sa force ; celui qui se sent 
fort est heureux. D'ailleurs, même en  Orient, le pessi- 
misme des grandes religions n'est que superficiel quand 
il s'adresse à la foule; et il n'a pas laissé daris la vie 
populaire une trace très profondr: ; les maximes banales 
su r  les maux de l'existence et sur  la résignation néces- 
saire ahoutissent en fait à u n  Tir niente approprié aux 
mceurs dc l'@rient. 

La France, tant que son &nie n'aura pas changé, 
repoussera ces tXucubraLioris i~lsen&es,  ces débauclies 
d'iniagiiiatioris en dtllirc, ccttc ~ihilosophie nialfaisante 
qui prGche lc nbant au pcuplr:, q u i  eiiilurcjt sa raison 
par les paradoxes et son oreille par les gros mots, qui 
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traite comme mortes toutes les choses vivantes et les 
cloue dans le cercueil à grand bruit - A ces systèmes 
qui réduisent tout à des élérnerits matériels et à u n  rné- 
canisnie aveugle, l'esprit fra~ic;ais, net, sensé, positif, 
préférera toujours, espérons-le, la haute doctrine qui 
enseigne que la matière n'est que le dernier degré et 
comme l'ombre de l'existerice ; que l'existence véritable, 
dont toute autre n'est qu'une imparfaite C:bauche, est 
celle de l'àme. - Certes, la nature est belle, harmo- 
nieuse, puissante, grande dans ses œuvres, - et le 
savant ne saurait Irup la co~iterripler. ; - L'humaiiité 
est intéressante, noble, sublime daris ses symboles vi- 
vants, dans les personnes qui l'honorent et la glorifierit, 
- et l'historien, le psychologue ne sauraient trop l'ad- 
mirer. - Elles sont vraiment, l'une et l'autre, les dignes 
filles de Dieu. Mais les adorateurs de la nature et de 
l 'hu~nanité  nous permettront de leur rappeler sans cesse 
que c'est l'auteur de ln Création universelle qui a versé 
ct vorse perpétuellement, dans le sein d e  la nature, des 
trésors de puissance, de beauté et de fécondité ; dans le 
sein de l'huniariité, des trésors de vertu, d'iritelligerice 
et de perfection morale, et qui:, sous les désordres et les 
aritagoriismes qui agitent cette surface of1 se passent lcs 
phknomenes, au fond, d m s  l'esserltielle et éternelle vé- 
rité, tout est grace, amour et harmonie. 
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Note sur Sakya-Mouni. 

Le Bouddha naquit à Kapilavastu, capitale d'un 
royaume de ce nom, au pied des rnoritagnes d u  NBpal, 
et au nord de 1'0ude actuel. Son p h ,  roi de Kapilavastu, 
était de la famille des Sakyas et appartenait it la race 
des Gautamas. Sa mère, Màyadèvi, était fille du  roi 
Suprabuddha. Le Bouddha npparteiiait donc par  sanais- 
sarice à la caste dcs Kshatriyüs ou guerriers. Il perdit sa 
nikre sept ans après sa naissance. En  grandissant il se 
distingua par sa  beauté et son iritelligence extraorùinai- 
res. 11 aimait Ü. se retirer dans la solitude, a u  fond de la 
forét voisirie ; et à s'absorber daris la ~riéditatiori su r  les 
problérries de la vie et de la mort. 

Quatre rencontres des plus ordinaires exercèrerit sur  
la détermination du  Bouddha une influence tikcisive : 

LTn jour qu'avec une suite nombreuse le prince 
(Bodhisattva) sortait par la porte orientale de la ville 

pour se rendre au  jardin de Lournbini, auquel s'atta- 
chaient tous les souvenirs de son enfance, il rencontra 
u n  vieillard. Il dit à son cocher : « Qu'est-ce que cela, 
D cocher? Que veut dire cet horrirr~e sans force et de 
1) petite taille, cassé, décrépit, aux chairs desséchées, aux 
1) rnuscles collés à la peau,  à la tdte blanchie, aux dents 
11 branlantes, au  corps amaigri, qui, appuyé su r  un 
» baton, marche avec peine et en  trébuchant ; tous ses 
n membres, toutes ses jointures t remblent?  Est-ce la 
II condition particuliere de sa famille? ou bien est-ce la 
11 loi de toutes les créatures du  monde 1 )I 

tr Seigneur, repondit le cocher, cet homme est accablé 
N par la vieillesse ; tous ses membres sont af'faiblis ; la 
» souffrance a détruit sa  force et i l  est dédaigné par ses 
1) proches ; il est saris appui ; inhabile aux  affaires, on 
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n l'abandonne comme le bois mort dans la forêt. Mais 
1) ce n'est pas la condition particulière de la farnillc. En 
1) toilti: créature la jeunesse est vaincue par la vieillesse; 
n votre père, votre mère, In foule de vos parents et d e  
n vos alliés finiront par la vieillesse aussi ; il n'y a pas 
1, d'autre issue pour les créatures. N 

<( Ainsi donc, reprit le prince, la créature ignorante 
N et faible, au jugerrie~it mauvais, est fiére de la jeunesse 
» qui l'enivre et ellc ne voit pas la vieillesse qui 1'attt:nd. 
n Pour moi, je m'en vais. Cocher, détourne promptenient 
>) mon char. Moi, qui suis aussi la demeure future de la 
» vieillesse, qu'ai-je a faire avec 11: plaisir et la joie ! n- 
Et le jeune prince détournant son char rentra dans la 
ville, sans aller à Loumbini. 

Uneautre fois, il sr? dirigeait avec une suite nornbreilse 
par la porte du midi, vers 1(: jardin de plaisance, quand 
il aperrut sur  le chemin un hornmc attcint (11: rrittliidir:, 
brûlé par la fièvre, le corps tout amaigri e t  souillé, sans 
compagnon, saris asile, respirant avec une grande pcinc. 
tout essoufflé et paraissant obsédé de la frayeur du mal 
et des approches dt: la mort. Après s'être adressé à son 
cocher et en avoir reçu la ri:ponse qu'il en attendait: 

(( La santé, dit le jeune prince, est donc comme le jeu 
> I  d'un rêve, et la crainte du  mal a donc cotte forme in- 
)) supportable ? Quel est l'hornnie sage qui, aprés avoir 
n vu ce qu'elle ost, pourra désormais avoir l'idée de la 
N joie et du plaisir 1 1) 

Le Prince détourna son char et rentra dans la ville 
sans vouloir aller plus loin. 

Une autre fois encore, il se rendait, par la porte d e  
l'oucst, au jardin de plaisance, quand sur  la route, il vit 
u n  homme mort, placé dans une bière ct recouvert d'une 
toile. La foule de ses parents tout en pleurs l'entourait, 
se lamentant avec de longs gémissements, s'arrachant 
les cheveux, se couvrant la tête de poussiére et se frap- 
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parit la poitrine en poussant de grands cris. Le Prince, 
pr:ennnt alors le cochcr à té~rioin de cc! douloureux spec- 
tacle, s'écria : 

(( Ah ! malheur i. la jeunesse que la vieillesse doit dé- 
)) truire ; ah ! malheur à la santé que détruiscrit tant de 
n maladies ; ah ! rnalheur à la vie of1 l'honiirir, r ~ s t e  si 
>) peu de jours ! s'il n 'y avait ni vieillesse, ni maladie, 
>) r i i  qiort ! si la vieillesse, la maladie, la mort étaient 
)) pour toujours enchaînées I )) 

Puis, trahissant pour la pre1niér.e fois sa pensée, le 
jeurie prince ajouta : 

« Hetournons en arrière ; je songerai ii accomplir la 
N tlClivrancc. i) 

Une derniére rencontre vint le décider et terminer 
toutes ses hésitations. Il sortait par la porte du riord pour 
se rendre au jardin de plaisance, quaridilvitunbhikshou, 
ou mendiant, qui paraissait dans tout son extérieur, 
calme, disciplink, retenu, voiié aux pratiques d'un 
brahmatçhari (i), tcnant les yeux baissés, ne fixant pas 
son regard plus loin que la longueur d'un joug, ayant 
une tenue accomplie, portant avec dignité le vêtement 
du  religieux et le vase aux auniôries. 

Quel est cet h o m m e ?  n demarida le prince. 
(( Seigneur, répondit le cocher, cet hornmc est un  de 

N ceux qu'on nomme bhikshous ; il a renoncé 5 toutes 
n les joies du désir et i l  mène une vie très austère ; il 
N s'el'force de se d o ~ ~ i p t e r  lui-111ê1rie et s'est fait religieux. 
)I S a m  passion, sans envie, il s'en va chercher des 
)) aurnbnes. n 

N Cela est bon et bien dit, reprit Siùdhartha. L'entrée 

(1) Brahmatchari ou celui qui marche dans la voie des brahmanes; 
c'est le nom du jeune brahmane tout le temps qu'il Btudie les Vbdas, 
c'est-A-dire jusqu'8 trente-cinq ans à peu près. La condition princi- 
pale de son noviciat est une chastete absolue. 
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I) en religion a toujours éti! louée par les sitg(>s ; elle sera 
11 mon recours et le recours des autres créaliires ; elle 
n deviendra puur nous un fruit de vie, de bonheur et 
11 d'immortalité ! 11 

Puis le jeune prince, ayant tlétourrié son char, rentra 
dans la ville sans voir Lournbini ; sa résolution était 
prise. 

Il dbclara au roi et à sa femme son iritention de  se 
retirer du nionde, et quitta son palais une nuit que tous 
les gardes chargés de veiller sur  lui étaient assoupis. 
Après avoir voya.gA tnirte La nuit,  i l  donna à son cocher 

Tchhandaka son choval et ses orriements, et le renvoya 
5 Kapilavastu. 11 vécut pendant six ans daris la soli- 
tude, près d'un village nommé Uruvilva, se soumet- 
tarit à la plus austère pénitcnce. R la suite de longues 
méditations et de fréquentes extases, i l  crut enfin être 
arrivé à cette iritelligmce suprême qui dkcouvre ln caiise 
de tous les changements inhkrerits à la vie et qui détruit 
en même temps ln crainte de ces changements. Ce fut à 
partir dc ce rnomi:nt qu'il prit le titre de Bouddha, c'est- 
à-dire 17Eclairé. 011 peut dire en toute vérité que ce jour 
décida de la destinée de milliards d'hommes. Pendant 
quelque temps, le Bciiiddha se tlernantla en hksitant s'il 
devait garder sa science pour lui, ou la comniuriiquer au 
monde. Sa compassion pour les souffrarices de l'homme 
l'emporta et lc jeurie prince devint le fo~idateur d'une 
religion qui, à une distance do deux mille cinq cents ans, 
compte encore aujourd'hui plus de deux cent cinquante 
rriillions d'adhérents. 

Le Bouddha e t  sa religion, par Barthélemy-St-Hilaire. - Htstoire 

du U o u d d h u  Sakyu-Mouni, par Mme hlary Summer. 
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Lieutenant-Gé:16ral de la province d ' A r t o i s  

et Gouverneur d ' A r r a u  

par 

M. Ad de CARDEVACQUE 

la prise d'Arras, e n  1640, par les maréchaux 
d e  Chaulnes et la .\leilleraye, la ville 

eut pour gouve1,rieui.s les ofriciers les  plus distingués 
d e  l 'armée f r a n p i s e .  

L'un d 'eux,  Pierre d'Artagnan, maréchal de Montes- 
quiou, s'illustra pendant la guerre  d e  la succession 
d'Espagne el  prit une  part g1orit:iise à la vicloire rem- 
portée à 1)eriain e n  1712. 

S o u s  avons cru  intéressant de faire connaître les 
priricipaus lrai ts d e  la vie d e  ce  personnage q u i  occupe 
un rang éleve d u s  les annales de notre ville et d e  la 
province d'Artois (1). 

(1)  On  peut  consulter s u r  le  maréchal de Moiitesqiiiou : 10 Chrono- 
logie milt tuire,  t .  I I I ,  p .  291 ; 2" d'Avrigriy, M é t n u i w ~ ;  30 Griflet, 
Journal  d e  Louis X I  V ; 4 de Quincy, llistoirc m ~ l i t a t r e  ; 50 Swint- 
Sirnon, ~ f i u n u r r ~ s ,  1. xv, p. 278 e t  373 ; 6'' Diiclos, M~rno ires  secrets, 
p 311 ; 7'1 Sismondi, Hiatoire des Fwizçuis ,  t X X V I I ,  p .  74 il 141 ; 
83 Père Igrrüce, Additioris u u x  mirnoires .  t .  I r  p .  3 i l  ; manuscrit 
de la bibliothèque d'Arras ; 9' Laçhesnnye-Desbois, l f is iorre de la 
n o b l e s s e ;  100 Michnuti, B ~ o g r u p h i e  universelle, etc., etc. 
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Pierre de Montesquiou naquit au château d'Armagnac 
en 1640 (1) ; i l  &tait le quatrierno fils d'Henri dc Mon tes- 
quiou d'Artagnan, lieulenant du roi de la ville de 
Bayonne, seigneur de  Sarasleix, et de Jeanne de Gas- 
sion, sœur du maréchal qui fut tiié à la bataille de Lens, 
en 1648. Une de ses tantes avait épousé .II Baast de 
Castelmore, dont elle eut deux fils ; à la mort de l'ainé, 
le frere cadet prit le titre de d'Artagnan (2) et acquit par 
sa valeur les bonnes grices de  Louis XIV. (c Ce f u t  à 
)) cause de lui, dit St-Simon, que le maréchal prit le 
» nom d'Artagnan, que ce capitaine de rnoiisquetnires 
» avait fa i t  connaître et que le roi aima toujours, jus- 
» qu'à avoir voulu qu'Artagnan, mort chevalier de 
» l'ordre, passit de capitaine aux gardes qu'il avait été  

s longtemps, à la sous-lieutenance des mousquelaires 
» gris dorit il f u l  capitaine aprés Mauperluis. a 

Saint-Simon se trompe quand i l  dit que cc f u t  3 cause 
de Charles de Bmst d e  Csstelmore, que Pierre de 
Monlesquiou pri t  le nom de d'Arlngnan. Cette asserlion 
Lrès louangeuse à l'égard d e  Charles d'Artagnan, nous 
parait inexacte. En eff'et, le fief d'Artagnan élait delluis 

( 4 )  Les historiens contemporains du maréchal de Montesquiou ne 
sont pas d'accord sur la date de sa naissance. Le Jlercur.e ljnlunt 
d i t  qu'il mourut en 1725, ri l'âge de 8 5  ans. Le Père Anselme rie Iiii 
donne que 78 ans. ce qui le Ferait naEt.re en 1647 ; or, il résulte de 
l'acte d'inhumation du maréchal, déposé i la mairie de Plrssis- 
Picquet, qu'il mourut le 12 août 1723, à l'age de 83 ans, ce qui fait 
remonter sa naissance à 1640. 

(2) Artagnan, terre et seigneurie dans le comté d e  Bigorre. Elle 
passa dans la maison de Montesquiou par la donation de Jacquette 
d'Estaing, portée dans son testament le 25 octobre 1541, en fnveiir 
de son mari, Paul de Montesquiou. - Lachesnaye-Desbois, Dzction- 
iruire de  lu noblesse. 
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plus d'un siècle dans la maison de Montesqiiioii et le 
titre de comte d'Artagnan était porte par les ancêtres de 
Pierre avant la naissance des fils de Castelmore et de 
leur mère, Franqoise de hIontesquioii. 

Pierre fut admis, à l'âge de quinze ans, élève page du roi, 
à la petite écurie d e  sa Majesté et  y resta jusqu'en 1665. 
Incorporti l'annke suivante dans Ia l r hoo rpagn ie  du 
régiment ries mousquetaires, il servit en Hollande, pen- 
dant la guerre contre l'évêque de Munster, et se trouva 
plus lard à la bataille de Pigrierol. En 1667, suivant 
Turenne dans sa promanade victorieuse en Flandre, il 
assista aux prises de Tournai, Lille et Douai ; s'étant 
signalé par sa  bravoure au siège de Besançon en 1668, il 
obtint le grade d'enseigne au régirnent des gardes e l  
f u t  promu sous-lieutenant en 1671. 

Aprés avoir fait partie de l'expédition de Hollande, en 
1672, Pierre de  Nontesqliiou fut nommé lieutenant 
l'année suivante el aide-major après la bataille de Senef, 
août 1674.  Une commission royale de 1676, l 'deva au 
grade de major et il prit part en celte qualilé aux sièges 
de CondB, Bouchain, Valenciennes, Cambrai, Saint-Omer, 
Gand, Ypres et à la bataille de Cassel, 1677-1675. Malgré 
son grade de capitaine de coriipagnie dans le régiment 
des gardes, il continua d'exercer les fonctions de major, 
ct en 1652, le roi l'envoya dans toutes les garnisons de  
France, avec la mission d'établir e t  de faire observer 
l'uniformité de l'exercice réglée par sa  Majesté elle-meme 
pour toutes les troiipes d'infanterie. Louis XIV récom- 
pensa. les services qu'il rendit en cette circonstance, eri 
le nommant colonel du régiment de la ,\loite-Engliien. 

La grande h e u r  dont Pierre de  Montesquiou jouissait 
auprès d u  roi, indisposa contre lui la foule des courti- 
sans de Louis XIV.  Voici coinnierit s'exprime à cet 
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égard lin écrivain de  l'&poque. Il (Pierre de hlontes- 
a quiou) se poussa t~nébrei isement  à la cour par l'in- 
)) trigue, et rendant compte de bezucoup de choses au 
» roi par les derrières, par des lettres et par les valets 
r intérieurs, de presque tous lesquels il se fit l'ami ... . . 
» loutes fois bori officier et entendu, mais avec qui on 
» ne vivaic pas en confiance 1). 

Cette qualification de délateur faux et intrigant nous 
parait exagérée, sinon inexacte, et dictée par une basse 
jalousie que devaient exciter les mérites du markchal et 
les nombreux succès qu'il remporta dans sa carrière 
militaire. Quoi qu'il en soit, :a valeur et ses talents furent 
toujours appréciés par 1,ouis XIV, qui le nomma cheva- 
lier, commandeur et entin grand'croix de l'ordre de St- 
Louis. Prorriu u~a jor  gkriéral de  l'arrriée de Flandre, le 
28 avril 1683, Pierre de Ilontesquiou, comle d'Artagnan, 
conserva ces fonctions jusqu'au 24 août 1658. époque 2 
laquelle ilfut nommé brigadier des armées du roi. L'annee 
suivante, il fut envoyé commander à Cherbourg menact: 
d'un siège par le prince d'orange. 11 se Lrouva à la bataille 
de Fleurus, 1 "  juillet 1690, et i la prise de Mons, avril 
2691. Xommé maréchal ilt: camp, le 9 mai 1692, il 
conibatiit à Leuze le 28 septenibre, accompagna le 
roi au siége d e  Namur et prit part à la bataille de 
Steinkerque. 

Ayant été chargé de porter à ld cour la nouvelle de la 
victoire remportée à Nerwinde, le 29 juillet 1693, à 
laquelle il avait brillürnmcnt conc,oiiru, e l  qui avait 
coûlé la vie au marquis de Montchevreuil, gouyerneur 
d'Arras, d'Artagnan, toujours pret à tirer parti dc la 
situation, profita de la salisfaclion et  de la joie que res- 
sentit le roi, pour lui dernarider le gouvernerrient d'Arras 
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et la lieutenance génkrale d'Artois, nouvelles faveurs 
qui  lu i  furent immédiatement accordées (1). 

(1) Provisions de la churge d e  gouverneur d'Arras, à M. d'Artagnan. 

cc1,aiiis: par la grrice de  Dieu, roy de France et. de Navarre, à tous 
ceux qui, les présentes lettres verront, salut. La charge de gouver- 
neur de nostre ville d'Arras estant a présent vacante par le décès 
du comte de Montchevreuil e t  estant nécessaire au bien de nostre 
service de  ponrvoir une personne capable et exparimenthe et  qui 
ayt toutes les qualités requises pour s'en bien acquitter, nous avons 
estimé que iious ne pouvons pour cette fois faire un meilleur choir 
que nostre très shcr et bien aimé le sieur d'Artagnan, mareschal de  
nos camps e t  armée, major de nostre régiment des gardes françaises 
e t  major gknkral d e  nostri? armke de  Flandres, pour la coririaissarice 
qiie nous avons de la valeur, couritge, expérience en la guerre, 
diligciicci et sage conduite dont il nous a donné des preuves tant 
d m s  les fonctions des dites charges qii'en plusieurs autres emplois 
de guilrre qui lny ont. esle confiez Prenant aussi toute confiance en  
sa  fiddlité et  affection singulière A nostre service, scavoir faisonsque 
pour les causes et  autres à ce noiis mouvans, Nous avons le sieur 
dlhi.tagnan. h i t ,  constitué, ordonne et estably, faisons, ordoniions. 
coiistitiions et establissons par ces pi,ésentes signées de  nostre main. 
gouverneur de nostre ville, cité et  citadelle d'Arras. Et la dite charge 
Iiry avons donné et octroyé, donnons et octroyons pour l'avoir, tenir  
e t  exercer pendant le temps de trois années, avec honneurs, autoritez, 
prérog;itives, prédorninances, franchises e t  libertez, e tc . ,  etc. ; En 
tGmoiris de quoy nous avons fait mettre le scel i ces présentes. Donrié 
i Versailles le 13" jour du mois d'août, l'an de &ce niil six cent 
quatre-vingt-treize e t  de notre règne le cinquante unième. 

Signé : 

E+t au reply, par le Roy, 

y""' 7 
x 

et scellé du 'grànd cachet de  cire jaune. Registré, le 2 octobre 1693 n 

(Archives municip. d'Arras. Registre mCni. de l685  à 2745 ,  to 130) 
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Ide 3 janvier 1696, il fut  n ù m m é  lieutenant général  et  
directeur général d e  l'infanterie en Flandre e t  dans  
les Pays-Bas. Quoiqu'il eut  quit te le régiment des gardes 
e n  1698, Louis XIV lui conserva son logemenl à Ver- 
sailles, ses entrées dans  la chambre  e t  la pension de 
2,000 écus qu ' i l  recevait cornnie major.  

A la. fin de  l'année 1699, lorsqiie Philippe V eu t  étr', 
reconnu roi d'Espagne, le roi envoya ci'hrtagrian e n  
Fluridre avec ordre d 'entrer  clans Mous h la téte des  
lroupes francaises; il prit alors le cornrnantiernent do la 
province d u  Brabant. 

La guerre  ayant été cikclaree cri 1702, avec l 'ernpcrcur 
d1.4utriche e t  les autres puissances coalisées contre la 
France,  d'Artagnan f i t  la campagne d e  Flandre  e n  qua- 
lit& d e  lieutenant gé~ ié ra l ,  at taché à la  personne d u  duc  
d e  Bourgogne, petit-fils de  1,ouis XIV, investi du corn- 
mandement  en  chef. A la fin de 1704, Namur  allail e t re  
assiégé par les Allies, lorsque l e  roi y envoya d'Artagnan 
pour corniriander dans  la ville e t  tout l e  pays d e  Sarnl~re  
et  Meuse. L'année suivante, il réussit à pénétrer dans  la 
ville d e  Louvain, a p r i s  avoir traversé les  retrancheinents 
de  l'eniienii qui avait forcé les lignes d u  Brabant et élait 
venu carriper dans  la place qui fut  ainsi pr6servee d 'un 
siége. Peu d e  temps après, il s 'empara de  Dieste i la 
pointe d c  1'6p&c, f~ i sa r i t  prisonnière la garnison compo- 
sée d e  qiinire lintaillons d'infanterie et d e  quatre esca- 
drons  d e  dragons (1) .  

l)'Ai~tagnan coniniandait l'i~ifarilerit: à la hitai l le de  
fiamillies, 23 mai 1706 ; il assista à la dkfaite. d'Aude- 
nartlc, 11 juillet 1708. Plus heureux,  il se rendit  niaitre 

( 1 )  De Quinçy, Iiistoire milituire de Louis-le-Grund, t IV. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de  Pont-à-Jiarcq, après avoir pris le Fort-Rouge, sous 
les murs  d e  Gand. En 1709, l e  maréchal de  Villars 
l'envoya altaqiier La Rassée avec dix bataillons, deux 
cents cavaliers e t  un régiment de hussards.  I I  s'ern- 
para, le 4 juillet, du village de Warneton, sur  la 
Lys, où l'ennemi avait établi un  magasin consid.érable 
d'approvisionneinents dc toule espéce; huit cents 
hommes tombkrent eii son pouvoir. Il rejoignit en- 
suite l'armée et  fut charge de  derendre, avec soixante- 
quatre bataillons, les lignes qui couvraient l'Artois 
tierriére la Deùle. ùlalheureusernent Villars ayant d û  
renforcer son infanterie rassernblee près d e  Denain, 
n e  laissa à d'hrlügnan que trente-six bataillons e t  
soixante-onze escadrons qui rcs i i rent  au  camp d'An- 
nay. Ce dernier fut alors obli@ d'abandonner les l i -  

gnes  de  dtifense qu'il avait établies entre Lens et  
Pori t-$-Vendin el  dut laisser le passage libre au prince 
Eugène e t  au  duc de  llalborough qui allaient investir 
Douai. 

A 1;i bataille de Malplaquet, (11 septembre 1709) 
d'Artagnan commandait l'infanterie formant l'aile droite 
de l'arrnke Sranpise. Il se distingua autant par son intrk- 
pitlité que par l'admirable tactique avec laquelle il diri- 
gea les troupes placees sous ses  ordres.  Dans ce combat 
niernorable où l'on cornpla pour une vicloire' l 'honneur 
de  n'avoir perilii que le champ de  bataillth d'Artagnan 
eut  trois chevaux tués sous lui et  requt deux coups dans 
la cuirasse. Plusieurs fois, il chargea l 'ennemi à la tête 
de  ses fantassins; coutraint 2 la retraite, il la dirigea en  
si bon ordre que pas un corps n e  fut entame. Celte 
action d'éclat lui valut l e  bâton de  maréchal (le France 
e n  meine temps q u e  d'Harcourt e t  de  Villars étaient 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



élevés à la (1). Le comte d'Artagnan prit alors le 
t i tre d e  maréchal d e  Riontesquiou. 

Ces hautes  disiinctions qui  n'avaient la victoire ni pour  
excuse, n i  pour prtitcxte, 11-ou~erer i t  contre elles l 'opi- 
nion publique dont  St-Sinion s e  f i t  l ' interprèle.  Attaquant 
à la fois l 'homme e t  le soldat, le noble duc  s'exprinie e n  
ces t e r m e s :  N Artagnan reçut en même terrips le bâton 
N d e  maréchal d e  France : il avait pour lui hl. du Maine, 
1) M m "  de .\laintenon, surtout les valets  int6rieurs.  Le 
» public n i  l 'armee ne lui furent pas fa\-orahles, q u e  ses  
» airs d'aisance et  d e  s'y ê t re  atlenrl u depuis longtemps,  
r achevérenl d e  révolter. Le dépil e t  le m u r m u r e  de 
)) celte prostituliori d e  cette premiére dignité d e  1'Eitul 
)I e t  d u  premier office militaire, éclatèrent si tiaut, mal-  
a g r é  la politique et  lit c ra ink ,  que  l e  roi en  fut  assez 
1) peiné pour s'ari,êtei. tout  court, en  sorte q u e  ces dei-  
» ~ i i é r e s  r écompenses, au  delà desquelles, cliacun e n  
N leur  genre ,  i l  n'est rien de  plus, furent les seules qui  
N suivirent  la per te  d e  l a  bataille, où  tant de  gens  d e  
» tous grades s't5tüierit si fort distingués. N 

Cette appréciation nous parait bien dure  et, en  tout cas, 
depasser les l i o r~ ies  d e  la déférence due  a u  courage riinl- 
heureux .  Ne pourrait-on pas appliquer ii son auteiir ces  
paroles d e  Voltaire qui, e n  parlant d e  la hataille d e  Mal- 
plaquet, d i t  des  critiques qui,  les pieds su r  les chenets,  
t ranchent  si aisénierit les d i f i c i i l t ~ s  d e  la guerre  : Ceux 
qui  d e  leur  cabinet  jugent ainsi de  ce qui s e  passe sus  
un champ d e  bataille, rie sont-ils pas Lrop habiles? )) 

(1) u Vous m'avez rendu de si bons témoignages d e  :a p r r s o n n e ,  
Ecrivait Louis S I V  a u  maréchal de Vil1:ii.s a u  sujet  de d 'Ar tagnan ,  
q u e  je suit. si l r  de ne pas me t romper  d a n s  inon choix o .  - Vie d u  

mar.échu1 clc V i l l a ~ s ,  t .  I r ,  p. 39. 
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Le marec,hal de  Mon tesquiou commanda l'armée de 
Flandre jusqu'au retour de  Villars, 14 mai 1710 ; il lui 
f u t  alors adjoint e t  il soutint par son mérite e t  son cou- 
rage la haute réputation qu'il s'était acquise. Il com- 
manda plusieurs camps volants d'où il harcelait saris 
cesse les troupes du  prince Eugène e t  di1 duc de .\lalbo- 
rough Son plus beau fait d'armes pendant la campagne 
de  1711 fut la capture des digues et des écluses de  l'Es- 
caut et d u  canal de Lille à Douai. Cet audacieux exploit 
accompli sous les yeux de l'ennemi, rendit ces cours 
d'eau irripraticables pendan 1 l'hiver. 

De liontesquiou avail ldissG à Arras le comte de Lille, 
maréchal de camp, pour gouverner en son absence. 
Lorsque le comte dlAlbemarle parut devant les murs de 
cette ville, le 1" mars 1712, à la Léte d'un:: armée de 
'25,000 liorrimes de troupes alliées, le maréchal prevoyant 
le duriger, s'empressa de revenir prendre le cornmande- 
menc.  llbsolu à repousser vigoureusement l'ennemi, il 
repartit la garoison sur les remparts entre la Citadelle e t  
ln  porte Ilonville, en faisant occuper les glacis de ce côté 
des fortifications de maniére à mettre la ville à l'abri de 
toule attaque de vive farce. Il erivoya eiisuite un fort 
détachenient reconnaître les positions ennemies et fit 
diiigcr sur elles un violent feu d'artillerie. Grâce à ces 
mesures énergiques, les Alliés durent se retirer e t  Arras 
fut préservé. 

Le rnaréchal de  Montesquiou ne lariia pas à retourner 
à l'armée. hprés avoir chasst': les troiipes d u  prince 
Eugène de leurs posilions de Lens. d'hnchin et de Douai, 
i l  attaqua avec Villars le camp de  Denain, dhfendu par 
de grands itlrancliements qui fiirent emportes aprks une 
vive résistance. 
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Les historieils n e  s'accorderi 1 pas su r  l e  norn d e  celui 
q u i  eu t  l'inspiration d e  la nianceuvre décisive qui  amena  
la victoire de  Denain. Les u n s  l 'attribuent à u n  cure  : 
selon eux,  ce t  ecclésiasliqiie e t  un  conseiller d e  Douai 
se  promenant ensemble vers  ces quart iers,  imaginèrent 
les premiers qu'on pouvait a t taquer  aisément Denain et 
Nürchiennes;  le cu ré  donna son avis à l ' intendant de  la 
province, celui-ci a u  maréchal d e  ;\Iontesquiou qui com- 
mandait sous le maréchal d e  Villars. 

Quelqiies-uns veulent associer à la  gloire d e  cette 
journée niéinorable, l ' illustre arclievéque Fénelon.  
Ll'autres et  parmi eux nous  citerons Voltaire (1) et  l e  
chevalier d e  Folard (2), maître d e  camp d'infanterie, 
al tr ibuent le projet d 'at taque d e  Denain à 11. LefSvre 
d 'Orval? conseiller ail parlement d e  Douai, qui  siégeait 
alors à Carnbrai. Ces auleurs  sont loin d 'ê t re  sans  valeur 
et M.  A. I'reux, d e  Ilouai, accorde une  grande aulorité à 
la correspondance d u  conseiller avec  les ministres d e  l a  
guerre,  Cliarnillard e t  Voisiii (3). 

Plusieurs auteiirs  coriteniporains font l ' l ionneur de  la 
vicloire d e  Denain a u  marechal d c  Nontesquiou, agissant 
sous  les ordres d u  maréchal de Villars, d'iiutres à Villars 
seul .  Si l 'on consul te les Mknzoii-es mil i taires  relatifs à la  
guerre  de  la siiccession d'Espagrie, redigks d'après les a r -  
chivesdu dépôt d e  laguerre,  sousla  direction du  l ieutenant 

(1) Voltaire, Siécle de L r ~ i i ~ . i  XIV,  ch:ip. ~ S I I I .  

( 2 )  De Folard, Cotnnae,itui~-es sui. L'hisloii'e d e  Po lybe ,  parnllkle 
stmtégique da  I'iiifairt: d'Agrigente et de celle de  Denain. Ohserva- 
tions sur le cl iap. r i1  du l i v .  l e p  de l 'auteur grec, S 2. 

( 3 )  !IIoiiuinetzts com)ne ino t~a l i f s  de la butuille de Denain, par le 
chevalier Bottin (Arch ives  d u  n o r d  d e  la Fvance, t. I ,  p .  194 et sui- 
vantes). - Soiiuenrr.~ de lu Flundre Wul lo i z~ ie ,  t .  x v .  
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général baron de Vault, on n'y trouve aucune lumière bien 
nelte sur ce sujet. On voit seulement qu'aprés la prise du  
Quesnoy, la cour avait mandé à Villars qu'il pouvait laire 
attaquer les lignes occupées par les allies depuis l'Escaut 
jusqu'à la Scarpe, mais que ce projet fut déclaré impra- 
ticable dans un conseil de guerre tenu aux premiers 
jours de juillet e t  auquel assisloien t Rfunlesquiou et  les 
gknkraux les plus expérimentis. On y proposa d'autres 
mouveinents que la cour n'accepta pas et l'on s'arrèta 
alors u u   riom mer il à l'idée d'une bataille générale. Après 
l'inveslissement de Landrecies, le roi, par Urie lettre d u  
17 juillet, avait laissé Villars libre de combattre l'ennemi 
aux endroits qu'il jugerait les plus propices. Le maréchal 
et les officiers génkraux reprirent alors l'idée d'une 
bataille sur  la Selle; mais ayant reconnu le krrain, on 
j ugca l'al laque impossible. 

Cepen<ian t Louis XIV insistail auprès deVillars pour que 
l'on prit une delermination : C'est à vous, ecrivail-il au  
niaréclial, le 21 juillet, do déleiminer et le tempe et le 
lieu de l'action. » Ce fut alois que, pressé par de klontes- 
quiou, Villars serait revenu à l'idéz d'attaquer le camp 
de Denain; :( projet que la cour avait eu  plusieurs fois 
en vue, avant de s'êlre déterminée à risquer une affaire 
générale, mais dont les maréchaux avaient juge alors 
l'exécution impraticable. j) Après quelques hksitations 
susciIBes dans l'esprit du gthéral en chef par les rnouve- 
nients des troupes allities, Villars avait franchi la Selle 
et se disposait à passer la Sanibre. lorsqu'une lettre du 
ministre de la guerre, d u  23 juillel, témoignant du peu 
de satisfaction que l 'on resserilait de ces irrésolulions, 
f i t  reprendre lc projet de Denain pour l'exécuter le  24,  
non pas avec un détachement mais avec l o u t e  l'armée. 
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(( IL ne se  trouve rien dans les papiers de la guerre, dit 
le rédacleur des iMémoires militaires, en termiuant l'ex- 
posé de ces revirements, qui fasse connaître p s i  tive- 
ment quel fut le motif d'un changement aussi subit. On 
a seulerrient lieu de croire par ce qui est répandu daris 
les lettres du roi e t  de ;\Ill. les maréchaux, que ce firi 

M .  le mare,:hal d e  .Montesquiou qui dete,rmina Al. le maré- 
chal de Villars. N Et plus loin : il anrait été à désirer 
de  trouver dans la correspondance de RIM. les mare- 
chaux quelques lumières qui eussent fait connaitre à qui  
peut étre attribué le mérite d'un projet d'opératiou sur 
Denain et quels furent les motifs q u i  firent tout à coup 
renoncer M.  le maréchal dc Villars à celle qu'il était à la 
veille d'exécuter sur la Sambre. n Il déduit ensuite des  
circonstances qui seinblent en faire revenir l 'honneur au 
maréchal de Uon tesquiou. 

Enfiri; s'il faut en croire St-Sinion, ce serail Montes- 
quiou plulôt que Villars qui aurait g a g 6  la bataille de 
Denain. 

» Nontesquiou, dit-il, eut à la cour e.t à l'armée tout 
1) l 'honneur de cette heureuse action, il eut le bon sens 
11 d'étre sage e t  modeste et de laisser faire le matamore 

» Villars qui s e  fil iiiuquer d e  lui. n Yous ferons rerriar- 
quer ici que l'opinion publique et la postérité out été 
d'un tout autre avis que la cour e l  l'armée. 

Le 24 juillet 1712 sauva la France et f i t  perdre 
aux alliés tous les avantages qu'ils avaienl prtkédern- 
ment remportks. Le siége de Landrecies fut levé et  
Marchiennes, St-Srnand, Rlortagrie, Douai, Le Quesnoy 
et Bouchain renlrèrent au pouvoir des Franlais. « Le 
lundi, 1"' août, di1 St-Simon, S r l a p a n  arriva à une 
» heure après-midi, à Fontainebleau, de la part du 
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)) maréchal de hioni.esquiou son oncle, annoncer la nou- 
,, velle qu'il avail pris Narcliiennes. N 

De Montesquiou commandait encore en Flandre, 
lo iq i ie  la paix fut signée à Vtrecht, 29 juillet 1713. 
Il contiiiua à jouir des faveurs du roi qui lui confia 
plu sieur,^ ~riissions irriportarites. Sous la minorilé de 
Louis XV et  pendant la régence de Philippe d'Orléans, 
il fut envoyé e n  Bretagne pour pacifier cette province et 
ouvrir les Etats qui devaient s e  tenir à Dinan. 

La noblesse brelonne avait conservé certains privilèges 
qui pouvaient être corisidéris comme des abus, mais 
auxquels elle tenait excessivement. Quatre à cinq cents 
gentilshommes allérent à la rencontre du maréchal. Au 
lieu de s'arrkter et de monter à cheval pour entrer avec 
eux dans la ville de Rennes, il se contenta de mettre la 
tête à la portière de sa chaise de  poste e t  continua sans 
se préoccuper de ce cortège. Quoique vivement froissés 
de  ce manque d'égards, les nobles bretons vinrent le 
prendre à son liôtel. le jour de la cérémonie d'ouverture 
des Etats, pour l'escorter. II dédaigna de se rendre à 
pied au lieu des séances de l'assemblée e t  monta dans 
une chaise à porteurs. Ce rioiiveau manque de coriveriances 
provoqua un mécontentement général. Le maréchal ren- 
contra une opposition complète chez tous les dépulés, 
e t  le prince de Léon, qui présidait l'assemblée et  jouissait 
d'une grande influence auprès de  la noblesse, ne put 
rien en obtenir que de  vives protestations au sujet de  
ses privilèges méconnus. On craignit même un souléve- 
ment de  la population, à tel point que neuf balaillons 
e t  dix huit escadrons vinrent renforcer la garnison. Le 
rnartkhal avait reçu l'ordre de dissoudre les Etats, s'il 
les voyait disposés à se soustraire aux volontés du Roi. 
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Pendant quelques jours, il tiiff'kra A prendre cette déter- 
mination ; mais voyant les esprits bien résulus à faire 
opposition aux vues de sa Vajesté, il congédia l'assem- 
hI&. Ce f u l  le signal des troubles en Bretagne, triste 
16sulta~ des intrigues de  h l .  et de M m e  du !daine. IA 
noblesse brelorina se plaignit ar~ikrernent auprès du 
Régent de la rnaniére d'agir du maréchal, dont la conduite 
el la sévérilé exaspérèrent los habitants qui finirent par 
obtenir son rappel (1). 

De lionlesqiiiou entra au Conseil de régence le 16 mars 
1720 et fut appelé au  mois d'octobre de ld même annke 
au couiiriaridement g h é r a l  du  Languedoc, de la Pro- 
vence et  des Cévennes, conimanriernen t qu'il conserva 
jusqu'cn 1721. Le roi le nomma clicvalier de ses ordres, 
le 2 février 1724. 

D'Artagnan séjourna à Arras principalement de 1694 
à 1700. Il s'&ait installé dans un modeste pakillon silué 
au-dessus de la porte Roriville ; il avait sous ses ordres 
le lieutenant d u  roi de Villeneuf, qui fut remplacé par 
dc la Brosse. Les mémoriaux de l'époque renferment 
un grand nombre d e  lettres que lui écrivit Louis XIV 
pour faire célkbrer en grande pompe les victoires que 
nos arrnes rerriportérent à Vianges (2), la hiarsaille (3), 
Charleroy (4 ) ,  Gironne (5), Palamos (ô\, etc., elc. ,  etc. 
En qualité de  lieutenant g6nCral d'Artois, il prcsida les 
Etats de la province. 

(1) Méinoiws du d u c  de  Saint-Simon, t. xv, p 278 et 372 
(2) Mémorial de 4684 à 1715, fi I l 4  vo 

(3) Mémorial de 1684 à 1713, f a  143 vo. 

(4) Mémorial d e  16'34 a 1715, t o  148. 
(5) Mémorial de 1684 a 1715, fo  165 ro. 

(6) Mémorial de 1684 1718, f o  163, 164 et autres 
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Pierre de Montesquiou, comte d'Artagnan, mourut le 
12  août 1725, à l'lige de  85 a n s ,  dans son château de 
Plessis-Picquet prés Paris, et f u t  inhumé dans l'église de  
cetle paroisse (1). Outre cette magnifique résidence, le 
rnaréçhal possddait encore de norribreiix domaines. 11 
ava i t  son domicile à Paris, rue de Grenelle, au faubourg 
St-Germain (2). Il avait dpoustil : Io Jeanne Peaudeloup, 
morte sans enfants, le 16 février 1699 (3). hlademoiselle 

(1) Acte d'inhumalion d u  murécltal de iUontesquiou : 

c L'an 1725, le 14 aoht,fiit inhumé au pird de l'alite1 de la Sainte- 
Vierge en  l'église de Plessis-Picqurt le corps de rnoiiseigneiir Pierre. 
baron de Moiitesqiiioii. comte d'Artagnan, marechal de France. 
gCn6ral des armees di1 roy, gonveineiii de la ville e t  citri d'Arras, 
chevalier, coniinaiideur des ordres (le sa Majesté, déc6dé le 128 de 
ce inois, âgé de quatre-vingt-cinq ans.  Les témoins de  son inhunia- 
tion tiirent : 1 0  Pierre de Montesqiiiou, abbe de Sordes, Artons 
et Mazaii ; Paul Montesquiou d'Artagnan, brigadier d'infdnterie ; 
30 Louis de Montesquioii d'Ar.tagiian, brigadier de  cavalerie et  cor. 
nette de la premiére cornpagiiie de  rnoiisquetaires dii roy ; 40 Pierre 
de Montesq~iiou d'Artagnan, maître de camp de  cavderie et  aide- 
major de la premiRre cornpasnie des rnoiisquetaires d u  roy ; 5. Pan1 
Charles d'bltermas, capitaine au régiment suisse du Brandelé e t  
enseigne de l a  compagnie générale des Suisses. S igné:  Pinchault de 
la hlartelliére, cure de Plessis i 

(2) nic t io7 inr t i r~  c?- i t ique d c  Oiogruphie cf d'histoire, p .  73. 
(3) Le vingt-neuf fcvrier mil six cent soixante et douze ont Et6 

fiancés Pierre d'hi tagnan. soue-lieutenant d'uiie compagnie a u  régi- 
ment des gardes, fils d e  feu Henri d'Ariagriari rt de darne J~ai i r ie  
Gassion, et  demoiselle Jeanne Peaudeloup veuve de feu h I  Claude 
Curier, vivant conseiller de roy, prksiilent e t  grainetier au grenier 
B sel de Poissy, nos paroissiens, denieorant toiis deux rue des 
Petits-Champs, e t  le preniierjoi~r de mars au dit an ,  ont mariés en 
présence de Rérnoiid d'Art:igri:in. écuyer, frére de  Pierre d'brta- 
gnan, porteur de  piocuratiori de sa mère pour consentir au dit 
mariage, de François Aubert, maître chirurgien, jiir6 4 Paris, de- 
meurant rue des Petits-Champs. nrny et  son hôte, et  de Jacques 
Pe;iiideloiip. boiirgeois de Paris, f rèr l  de la dite épouse, qui a 
dkclaré ne savoir signer B. (Registre de l'église Saiiit-Eustache). 
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Peaudeloup n'filait pas noble, cornine le dit le Père 
Anselme'. Son père appartenait à la vieille b~urgeoisie  
parisienne; il l'avait rnariéeà un conseiller riornnié Curiev, 
qui était directeur du grenier a u  sel de Poissy. Klle 
habitait une maison voisine du logement de Pierre d'Ar- 
tagnan, lorsqu'elle perdit son mari. Le jeune sous-lieu- 
tenant aux gardes, à peine dgé de trente-deux ans, fut 
épris des charmes de la jeune veuve et sui, s'en faire 
aimer, à tel point qu'oubliant ses titres de  noblesse, il 
ne tarda pas à l'épouser ; 

20 En 1700, Catherine~Elisabeth Lhermite d'Iliéville, 
rnorie à pi r i s  le  15 mai 1770, dans sa quatre-vingt-dou- 
ziéme année, fille unique de Philippe Lher~nitc:, seigneur 
d'Hiéville. en Normandie, près (le St-Pierre-sur-Dives et 
de Ste-Barbe-sur-Auge, généralit6 d e  Caen, e t  de Marie- 
Catherine dlAugonnes d e  ld  Loupe. I l  en eu t  deiiu erifants : 
10 Louis de Monteçquioii d ' A r t a p n ,  né le 6 janvier 1701 
nomrné colonel d'infanterie au mois de février 1717, et 
mort d e  la petite vérole le 5 juillet de  la rrieme année ;  
20 Catherine-Cliarlottc, morte à l'âge de deux ans. On 
attribue en outre au maréchal de i\[ontesqiiiou un fils 
naturel, le chevalier de la Botiiniére (1). 

(c Le gouverrieur d'Arras portail d'or à deux tgurfenvx 

de gueules l'un sur l'autre en pa l .  » 

Il avait vendu au prince d'Epinoy la charge de lieulc- 
nant génkral de la province: d'Artois : à sa mort, le p u -  

vernement d'Arras f u t  donné au prince d'Isenghien, 
avec la rkserve d'uri brevet de retenue en faveur de la 
veuve de mont es qui o.^ 12). 

(1) Lachesnaye-Desbois, Dictionnaire d e  l n  noblesse. 
(2) Père Ignace, Additions aux hémoires ,  t. IV,  p .  247. 
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GLORIA VICTIS 

I I  di1 que Phoinine est. dur, avnre et  sans entrailles, 
D'avair, a coups de hache et par d'apres entailles, 
Tuc l'arbre, car l'arbre est un ètre Pivaut. 

Jean Ricx~rrn.  

hrrageois,  c'en est fait ! Les tilleuls et les  nrmw 

Qui couronnaient vos vieux remparts 

Sont tombés sous la hache et leùrs débris informes 

Jonchent le sol de toutes parts. 

Ces arbres véiibrés, les témoins séculaires 

Di:s faits et gestes des aïeux, 

Dont le feuillage épais, les rameaux tutélaires 

L)cvaic~it abriter vos rlcveux, 

Ces orgueilleux qu'avait respecté la tempkte, 

Par  les çomrriissaires-priseurs, 

l'encan, ont été vendus ceiit sous par tete 

Al d'avidcs spéculateurs. 

J'ai vu par la cognke entailler les victimes, 

L w  bûcheruils (les mkréan t s ,  

IJriippnnt à tour de Liras, s'attelant à leurs c i ~ m s  

t b u r  [:branler ces fiers géants. 
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Je les vis incliner vers vous leurs fronts superbes ; 

J'entendis les craquements sourds 

Qui  pr&ckdaient l'instant oii, vainciis, dans les herbes 

S'allongeaient leurs cadavres lourds. 

Ils n'abriteront plus les pinsons ni les merles, 

Ces petits hôtes familiers 

Perchés sur lours sommets pour égrener les perles 

De leurs mélotliques gosiers. 

Avec l ~ u r  nieilleur bois, des ouvriers habiles 

Feront des tables, des bureaux, 

De solides berceaux pour vos enfants débiles, 

De h ~ i s  cercueils pour leurs bourreaux; 

Et leurs branche?, sans peine en bûches transformées, 

Serviront à. fairr: du feu 

Et terniront bientôt de leurs sombres fiiniées 

L'azur infini du ciel bleu. 

Victor BARBIER.  
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ADAM DE LA HALLE 
par 

M.  de MALLORTIE  

Prisident .  

5% ONGTEMPS on a c ru  e t  enseigné que le théâtre e n  
(*%? France avait pris naissance à la fin d u  XlV" 011 ail 
~ o m r n e n ~ c m e r i t  d u  XVe siècle, avec  les  représentations 
donnees par les confi4res de la Passion ail bourg  d e  
Sairil-Maur, ve r s  1398, e l  à Paris, dans  une  salle d e  
l ' li0pital de la Trinile, Yers 1402, tandis q u e  cette &poque 
est p e u l ~ ê t r e  celle du  corninencement d e  sa  première 
décadence. Les fameuses lettrbs patentes par  lesqiielles 
Charles VI,  reconnut,  en 1402, l'existence des  confrkres 
d e  la Passion, n e  sont pas l'acte de naissance du  genre  
dramatique e n  France, mais seulement  l 'acte d'inslitu- 
tiori d ' u r i  Lliéâtre slahle e l  perrnarient, analogue,  sinon 
par le répertoire, au  moins  par  l'organisation, à tous 
ceux qui fonctionnent d e  not re  temps et sous  nos  yeux.  
Depuis plusieurs années,  des efforls mieux dirigés et de 
nombreux trdvaux o n t  perrnis d 'etablir ,  par une  serie 
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continue de  témoignages e t  d e  textes, q u e  le drame, 
siriori l e  tlikAtre, n'a jamais étk i n t e r r m p u  e n  France ,  
ni dans  aucune aiitrc contr6c de  l 'Europe, et que .  sous 
ilne fornie plus oii moins elnignke de celle que  nous lu i  
voyons aujourd'hui,  l e  génie d ra~na t ique  n 'a  pas cessé 
de  se produire,  soi1 daris les ca~ , re four s  e t  l e s  uiai,ch&s, 
soit dans  lcs palais e t  les donjons,  soit dans  les abbayes 
et les cath&lrales,  en  suivant,  comme il était inévitable 
que cela fîit, les vicissitiides de  politesse e t  d e  barbarie 
qu'ont kprouvées, pendarit les épo~ jues  correspondantes,  
la langue ct la civilisation. Les arts  ~ n o d e r n e s  ne  doi-  
vent pas tous leurs  progrès à une impulsion unique.  
Le tliéütre, en parliculier, a i:té al imente,  diiranl  le 
rnoycn-Age, par plusieurs sources qu' i l  importe d e  bien 
nisl inguer.  Out re  l'affluent ecclésiastique, q u i  CI étt: ce 
qu'on peut appeler la maîlresse veine dramatique pendant 
Ic IX", Xe. XIa et  X J I ~ i é c l e s ,  le tlieâtre ri'ü point cessé 
de recevoir, à des  degrés divers, le tribut d e  deux ar t61 e s  
collatérales, à savoir, la jnnglwie .seigneu?-iule, issue des  
bardes  et  des  scaldes, el  la jonglerie foruine et populuir.e, 

liéritiére dc la planipédie :intique, iricessarriirient renou- 
velée par l'instincl mimique qui est un des  at tr ibuts d e  
not re  nature .  

Ce n'est qu'à la fin du  XllIe s i d e  q u e  ces deux bran- 
d i e s  accessoires d e  l 'art dmrnatique trouvèrent dans  d e  
nouvelles circonstances les iuoyens d e  produire, en se 
rapprochant,  des  fruits plus vigoureux. Jueqii'à cette 
époque,  les  jongleurs seigneuriaux e t  les j o n g l e u i , ~  
forains, reduits  à des  efforis iridivitluels, a \ a i cn l  d û  se 
borner,  les premiers ails cliansiins rie g e s k ,  lcs scconds 
aux c,omplaintes e t  aux parades qui ne  dernanilent qu'un 
seul a c t e u r ;  lout  au  plue, jout;rerit-ils, à deux, quelques 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pnvtuycs ou jeur-parlis (1). Il n'y eut ,  i l  n e  put y avoir 
d e  vtiritables drames,  d e  d rames  par personna,ges, su r  
des  sujets profanes qu 'aprés  la formation des  confréries 
laïques. a u  coinmencernent d u  XIIIe sikcle. Alors, eIi 
effet, une  g rande  révolution sociale s'accornplissail. A 
côtg de la f&ûtia!ite, c'est-à-dire de l'église e t  de la no- 
blesse, q u i  avaient iout  conduit pendant trois sikclcs, 
une  force nouvelle avait grandi.  Cette force immense,  
inattendue,  enhardie  par les luttes des  deux  pouvoirs 
rivaux, réclama, un certain jour, s a  part d'influecce et  . 
d e  liberté. Cc? noii veau-venu q u i  s 'ignorait encore e n  
partie, adopta,  pour se  produire, la forme d e  I'associa- 
lion. La coinrnurie naquit sous  l'épée d e  la Royaute, les 
corps d e  mCtier sous le patronage dl: 1'Eglise. Les ar ts  
suivirent ce mouvement  II y avait e u ,  dans  l 'enceinte 
des manoirs féodaux, d e  bri l lants essais d 'a r t  e t  d e  dra-  
mes  aristocratiques;  - il y avait e u  sous  les vastes 
voûtes des  cathédrales,  u ~ i  splendide développemeri t d u  
d rame  religieux ; -jamais, pour  la gznt main-morlable, 
les bateleurs n'avaient manqué aux jours  d e  foire. Au 
XIIIe siècle, il y eu t  place pour un a r t  d'un plus grand 

(1) Les parturcs ou jeus-11arlis sorit des chansons dialoguées, dans 

lesquelles un problhme, ordinairement amoureux, est  posé, discute, 
puis soiiniis au jugerilerit d'un des ténioins de IR dispute. Ce n'est pas 
une lutte poétiqiie comme on en trouve de délicieux exemples dans 

les Purtorales d e  Théocriie et  de Virgile. Si l'on nous permettait de 
chercher quelque analogie entre nos idées modernes et  les anciennes 
inspirations des jeux-partrs, nous rappellerions la controverse dont 

s'amusa le XVIII siécle à l'occasion de la tragédie de Z a w e  ; 
a Orosrnane après avoir frappé son amante, tut-il plus ou moins 
malhenreiix eri apprenant que Zaïre ne  lui était pas infidelel u Ce 

problème difficile eût offert un admirable sujet à ce qu'on appelait en 
Provence tenson, e t  daiis le Nol d de  la France parlure ou jm-par t i .  
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avenir ,  poiii- l e  d rame  municipal et  laïc. 1 , ~ s  treteiiiix 
forains, cette joie grossikre d e  la classe servile,  en se 
transformant e t  s ' devan t  avec elle devii i ient  l e  délasse- 
nieiit honnète  des art isans libres, le r ire . e t  . qiielquefois 
la plainte d e  la bourgeoisie naissante, e n  un  rnot le 
théâtre d u  tiers-état. 

Tout, à cette époque, s e  modela sur la commune ; tout  
devint  assoçiatiori. I l  rie se  foriria pas seulerrient alors 
des  sociétés d e  négoce e t  dt: judicature ; on créa mème 
des  associations pour la prnlique des  ar ts  agruablcs. A 
c0tt: des  francs maçons, l'Allemagne eut les  francs- 
ctiaiiteurs, les  !iiailres-chan teurs.  E n  Fiance,  en  Angle- 
terre, e n  Flandre,  les jongleurs ou les rn&iestre!s, isolis  
jusque-là, s e  r juu i ren t  sous  l'irivocatiori de sairil Julieri 
e t  devinrent une  vaste corporaiion, non pas hostile à 
l'Eglisc, mais cn dehors  d c  son espri t  et de sa direction. 
Cette compagnie multiple,  qui ,  dans  sa p lus  grande 
çénéralité, portait le nom d e  Ménestl-audie (l), se  sutidi- 
visait e n  maîtres e t  apprentis, en patrons et  varlets, e t  
s 'honorait, à la cour des  princes et  dans  les grandes  villes, 
d 'é t re  soumise à la juridiclion spéciale d 'un Roi choisi 
parmi ses membres les plus estiin&. Depuis Flajolet, 
roi des  ménestrels  à la cour d e  Philippe le Bel. on pour- 
rait, sans  difficulté, dresser la. liste conipléte d e  ces 
premiers suririle~idarils des rnerius plaisirs royaux. 

Nais, à côté de la rnénestrauiie mercenaire,  qui f u t  
assez promptement discréditée, i l  se Forma des cornmu- 
nautés libres et d6siiitéressées d e  bourgeois, rl'écolicrs 
et d'artisans, s e  proposarlt la bonne e t  loyale cul ture  d e  
l a  musique e l  d e  la poésie. Ces confréries se niultipliérerit 
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surtout (ions lcs riches cités d e  Picardie, de Ilainaut, 
d'Artois et  de Normandie. Elles se l i v r k e n t  à des exer- 
cices moins riiffin&, mais aussi polis que ceux des  
cours d'amour qui s'établissaient, à la rnéiiie époque, en 
Provence. Au nord, ces réunions r e p u e n t  le nom d e  
Puy, d u  latin podium, qui designait une sorte de  balcon 
élevé dans la cavea des  théâlres antiques, et signifiait 
d a n s  la basse latinité, toute &minence, lerlre, tribune ou 
échafaud, sur lesquels pouvaient avoir lieu cominoderneiit 
des concours poetiques e t  des jeux par pcrsoriIiages (1). 
On appela aussi, mais plus tard, et surtout dans les Pays- 
Bas, ces académies Cha7nbres de rhetoriqiie, et leurs  
membres rhetoric~ens. Quand les Puys se tenaient en  
plein air et  sous les arbres,  on les nommait gieus sour 
1 ' 0 r d .  Le laurkat recevait pour couronne un des 
emblèmes indiqués dans les litanies d e  la Vierge, i 
savoir, un cliapel d e  roses, un vase d'honneur,  une éiotle 
ou un miroir ; il prenait l e  titre de  prince du Puy ,  e t  
présidait en cette qualité, la solennité d e  l'annke sui- 
vante (2) ; il ajoutait quelquefois à son nom L i  Couronné.  

(1)  Dans I'Hisloire l i t t e ru i re  de lu Fvutzce, M.  Paulin Par i s  f a i t  
venir l e  nom d e  P u y ,  de la ville de Puy-en-Velay, coiiirne a y a n t  
fourni le  premier exeriiple de cris réunions. On p e u t  taire B cette  
origirie deux objectiorie : 1 0  elle est peu d'accord avec l 'esprit d e  
rivalit8 pioviociale, e t  2.' pluaieuib de ces etablissernerits. en t re  
autres,  ceux d e  Rouen e t  d e  Caeii. paraissent antérieuis  à celui d u  
Puy-en-Velay, ou,  du rriùiiis, eri sont  çoiitenipoiairis 

(9 )  Cette coutume ii'a pns ét6 coiistniiiiiieiit suivie. Il arrivait quel- 
quefois qu'on noinni:iit prince d u  Puy ,  celui qui  taisait les  frais de 
la fête, a peu près coninie le chorège a .Ithènes Daiis l i  Jus Adun, 
Robert Souiuiilons, le prince du P u y ,  cst  u n  riche çav;ilier, qui 
parait t ~ l u s  propre i payer de sa bourse q u e  d e  suri taleiit poétique. 

S e  che non, Robeis Soumilloiis 
Q u i  est nouvi:~u prinches du Pui 
Vous ferra (vous lroppera). 
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Ces jeux,  renfermés d'abord dans  un cercle presque 
p r i ~ é ,  acquirent hienlot une assez grande cklebril8 e t  
devinrent cliers au patiiotisrn? iiroviiicial. La Yornianilie 
cile avec  orgueil les pays d e  Caen, de Rouen, d e  Uieppe; 
la Picardie, ceux d e  Beauvais e t  d'Amiens ; Id Flandre ,  
ceux d e  Lille, d e  Cambrai. d e  Ilouni, d e  Valenciennes ; 
l'Artois, ceux d e  Uélhune et  d'Arias. I,es compositions 
les p lus  en usage dans  ces concoiirs furent  d 'abord l e  
ctiant royal, la ballade e t  le  rondeau.  toules pièces oii le  
dernier vers d e  c l i ~ q u c  coiiplet devait é t rc  répété à la  
cliure d e  tous les aut res ,  ce qui f i t ,  dans  quelques villes, 
donner  à ces morceaux et a3ix Puys  eux-mêiues  le nom 
d e  palinods (2). Quoique plmieurs  d e  ces suciéiéç poeti- 
ques  e t  ~riusicales eussent été dans  l'origine (au Xi' siècle), 
placées sous l'iuvocation de  la Vierge, e t  destinées à 
célkbrer les fétes d e  l 'Immaculée conception o u  d e  
l'Assomption. l 'esprit laïque f ini t  par y prévaloir. .4u 
XIII%iécle, on en vint à restaurer la plupart  d e  ces p u t s ,  
~ i o t a u i r ~ e r i t  celui d'Arras, c'est-à-dire qu'on les mi t  s u r  
un pied complélement mondain ; on reporta même d a n s  
quclques villes, leur  célékiration, soit à la Saint Valentin 
(14 février), soit aux fhtes pnpulaires (111 mois de  mai.  

Enfin, à la  m ê m e  époque,  les jeux par personnages 
devinrent les  exercices favoris d e  ces Puys  reslauves. 
Nous e n  avons sous les yeux la preuve dvidente :  les 
trois principales pièces dramatiques q u e  nous  a l6guées 
le XIIIe siècle, nous viennent du Puy d'Arras.  

Cette riche et  florissante cilé Ptait, a u  XIH" siécle, le  
rendez-t-03s d e  tous les plaisirs délicats : tournois, joutes 

(2) x i l t v ,  de nouveau ; 0871, chant. Le Puy de Rouen exigeait que 
toute pièce de vers qui lui étsit présentée Fe tenninat par l'éloge 
de la Vierge. 
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galantes, concours de musique et rie poésie; toutes les 
fêtes d'armes et d'amour, s'y siiccCdaien t sans relâche ; 
elle était le centre di] bon goût,  un vrcii lieu de liesse 
pour les trouvéros; son puy, composa de bourgeois, 
d'ecolicrs c t  dc  quelques jeunes scigncurs, était compté 
parmi les plus ce16brea. Dans ilne rlianson for t  bizarre, 
pour n :  rien d re de  plus, un poète dont le noin ne nous 
est pas parvenu, fait  descendre du ciel,-qui le croirait ? -  
le pére Eterriel claris les murs de la bonne ville, pou r  y 
jouir de I'agrérnerit sana égal de ses motets, sorte (le 
chants d trois voix a!ors fort à la mode (1) : 

A r r a s  e s t  escole de tous  b iens  en t endre  : 
Quand on v e n t  d'Arras le p lus  cait if  prendre ,  

En a u t r e  pays  s e  p u e t  pour  boin v e n d r e .  

On voit les honors d 'Ar ra s  s i  e s t end re ,  

Je v i  l ' au t r e  j o u r  l e  ciel 1k sus  f end re  ; 
D e s  voloit d 'Ar ra s  les mote ts  app rendre  (2). 

On ne sera donc pas surpris de rencontrer les premiers 
monuments de notre théâtre st5culier dans celte ville, 
escole d e  tous biens entendre, pépiniére de bons faiseurs 
d e  clianso~is, patrie Iiori seulerilerit d u  ti-ouvère Jean 

(1) Le motet répondait a ce que les compositeurs appellent aiijour- 
d'hui warialions ou fantaisies sur une phrase musicale. Ainsi l'on 
chantait Ieiitement le motif d'une antienne, et  le trouvère, en 
adoptant cette intonation, y ajoutait toutes les broderiEs que pouvait 
lui suggérer le goût ou le caprice. Quelquefois, poursiircroit de difi- 
cultés, deux ou trois musiciens distribuaient autant de parties e t  les 
exécutaient eri paraissant les improviser. 

(2) Les deux derniers couplets de cette chanson. malgré le rble 

que continue d'y jouer Dieu le p h e .  se ressentent, jusqu'aii blasphe- 
me,  des joies incongruesde carême-prenant ;l'auteui~ioconiiu semble 
le Parng naïf du Xl lP  siècle. 
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Bodel, mais encore berceau d'Adam d e  la IIalle, qui fut 
poétc, ac teur  et musicien, triple qualité q u e  réunissnicnt 
aussi Ics créateurs d u  theâtre grec.  Ce trouvère,  qui  s'es! 
exercé avec s i~cces  dans  presque tous les genres  d e  poé- 
sie : cliansons de geste, rondeaux,  bulludes, motels, jeux- 

parlis et  dont  nos manuscri ts  conservent les inspirations 
musicales, nous a dot6s d e  not re  première comédie c t  
d e  notre plus aririen opera-comique.  

Adam d e  la Halle ou d e  la Hale, né à Arras vers 1240, 
est aussi coririu sous  le nom d'Adam la  Bossu, ou  le 
Bossu d'Arras. II d u t  ce  sobriquet non pas à quelque 
disgrâce naturelle,  cornine il a soin d e  nous l 'apprendre.  

Et  p o u r  chou qu'on lie soit de moi en  daserie, (11 
On m'appelle bocliii, mais je ne le suis mie, 

mais bieri plutot  aux agrérnerils e t  à la finesse d e  son 
esprit. Fils  d 'un  bourgeois aisé d'Ari-as, il f i t  ses pre- 
mières études d a n s  l'abbaye d e  Vauxce l l e~ ,  s u r  l'Escaut, 
à peu de distance de  Cambrai. II y prit l 'habit des  clercs; 
son pére  le destinait à qiielque gros  ~éi iéf ice qui eû t  
enrichi e t  honoré sa fdmille. Une passion subite vint l'ar- 
racher à la vie religieuse. Un jour qu' i l  élait sorti d u  
couvent, Adam vit passer une  belle j eune  fille, pauvre 
et vertueuse; il en devint  éperdument  amoureux et 
l'épousa nialgre les remontrances de  maitre Henri ,  son 
pére, qui  finit par accorder son consentement.  1 a poésie 
s'kveilla cil lui avec  l 'amour.  Les preiiiières aririées de  
ce inariage se  pnssérent dans  une douce ivresse : le [itke 
sufisail  aux  besoins des  epoux : tout entier  à sa passion, 
Adam ct.;lubiïiii,, di] soir ail matin, les perfections d e  la 

;1) B a ~ a d a g e ,  cancan 
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belle SIarie, e n  pastorales, rontleaiix, niolcis. don t  il 
composait les  airs  et les paroles. La plupairnt de  ses  poé- 
sies nous  onl été conservées : elles sont  emprr in tes  d e  
grâce,  de  tendresse,  d ' une  sensibilité exquise et parfois 
merne d 'une  douce mélancolie. Pain la nature de son 
génie, par son insiinct musical, par se s  habitudes d e  vie 
agréable e l  rionchalante, Adam semble  se rapproclier 
des  troubadours.  O n  dirait un  heureux enfarit d u  Lan- 
guedoc oii d e  la Provence(ce  paradis des cliariteurs avarit 
q u e  les Croisés n 'en eussent fait u n  enfer) égaré sous le 
ciel Lii.umeux d e  l'Artois. 

Tant q u e  dura  cette amoureuse  ivresse, le poète n e  son- 
gea ;)oint à la  satire.  La médisance n e  g e r m e  point daris uri 
cœur  q u e  le bonheur  remplit tout entier .  Plus tard vin- 
rent  la satiété, l 'ennui des  jours perdus,  les  regrets de 
l'ambilion non satisfaite : alors  il eut  des  accès d e  mau- 
vaise humeur .  Plus  d 'une  fois il a n n o n l a  l'interition d e  
quit ter  sa ville natale ; il voulait aller a u  dehors,  à Paris, 
chercher  bonheur  e t  fortune. Ce fu t  à ce sujet  qu'il 
composa li Jus Adan ou de  la Feui l l ie ,  don t  on peut fixer 
la date avec une  assez grande précision, i l'ilnnke 1262, 
par u n  passage de la pièce m ê m e  (vers 461) où es t  men-  
t ionnée la mort  récente du  pape Alexadre IV, arrivke le 
25 juin 2261. - Les personnages soli t a u  nombre  d e  17 : 
Adam d e  la Halle, l 'auteur d u  jeu ; n-iaitre Henri ,  son 
pkre ; Riqiiece Auri, chargé avec Adam, de l 'ordonnance 
d e  la fè te ;  Hane le mercier ; NTales, fils obscur d u  bon 
trouvère Walairicoiii.t ; Guillot-le-I'eti t ,  Iiai~iieles, tous 
gros  bourgeois d'Arras, et sans  doute ~rieriibrec, du  Puy ;  
d e  plus, un médecin, un  moine ,  u n  fou, le père d u  fou, 
u n  aubergiste, darue Douce, Croquesos, courrier  d'Hel- 
lequin,  prince du  royaume d e  fGerie, Morgue ou Morgane, 
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rzine des  fées, deux autres fées, Ylaglnre et  hrsile; enfin, 
li Kemun, le  populaire ou la foule ( A L  T O X ? , O ~ ) .  

Ce j e u  qu'un s i d e  et demi plils t a i d ,  les clers de la 
Ba5oche el les enfants sans souci aiiraienl intitulé sotie 
ou farce comme Pate l in ,  est bien véritablenicnt une 
comédie Il y a plus; on est etoiini:, en la lisant, de se  
sentir amen&, malgré soi, à établir un rapprocheriieiit 
inouï, invraiser~iblable, e t  q u e  pourtarit l'examen et la 
réflexion confirrrient, entre cette imparfai~e ébauche et 
un  des nionuments les plus achevés tic la poésie snlique, 
le théâtre d'Aristophane. Est-ce que toutes lcs origines 
auraient des points nécessaires de  ressemblance? Tuu- 
jours est-ii certain que le Jeu du. mavicige A d a m  ou l i e  

la Feui l l ie  présente les trois principaux éI6rnents q u i  
constituent cu qu'on appelait à Athènes l'ancienne cornd- 
die, à savoir des personnalitks acérées, des obscénités 
s m s  ~ o i l e ,  et la cr&atioii ou l'emploi du  merveilleux le 
plus incroyable. Ces irigrédierits, i l  est vrai, ne sont pas 
rnêlés et fondus dans le badinage du trouvère avec 
l'habileté puissante et l'incomparable richesse de  poésie 
qui a fait absoudre la muse d'Aristophane et l'a consa- 
crée malgré ses souillures. Mais il n'en est pas moins fort 
curieux de voir, au X I l I ~ i é c l e ,  notre comédie naissante, 
destinée à devenir si pure et si correcte, débuter par le 
mépris du deco l -um,  la liberté d'invectives et le filntasli- 
que, tmis caracteres qui ont distirigué, dans sa glorieuse 
et courte existence, l'ancienne et  folle comédie dlAtlie- 
nes. 

Signalons pourtant, dka l'abord, une difftirence esseri- 
tielle : Adam fuslige de  sa folâtre marolte les plus nota- 
bles habitanls d'Arras, riches bourgeois, jeunes hote-  
reaux, marchands cupides, moines qué teurs, et j usqu'à 
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certains intriganls, favoris redoutables d u  comte d'Artois; 
inais il commence (ce dont  se  garde  bien Aristophane) 
par faire saris ménagement  les honneurs  d e  sa personne 
et de s l  propre  fauiille. La geritille Müroie ou Yarie, sa 
femme, e t  Maître Henri, son père, sont l ivrés les pre- 
mie r s  aux risées, sinon d c  la foulc, ail moins des  asso- 
ci& du Puy .  Ces plaisanteries assez peu discrètes e t  
très peu filiales, ont  induit quelques critiques à douter  
q u e  le J e u  d u  mariage fût  l 'œuvre d'Adam d e  la Hctlle ; 
mais  faute de prauves, il faut bien se  ranger à l'opinion 
cornniune.  11 n'est pas d'ailleurs si  difficile d 'admet t re  
qu'aux termes  d e  leurs  statuts,  les  membres  d u  Puy 
d'Arras fussent tenus  d e  faire galammenl  le sacrifice d e  
l eu r  amour-propre aux plaisirs d e  leurs confrères, et 
q u e  surtout l e  poète chargé d e  la composition d u  jeu 
annuel  dût n'kpargner rii lui, n i  ses proches, pour  jouir, 
à son tour, L I U  droit  d e  n 'épargner personne. Quoi qu'il 
en  soit., Adam, vétu comme u n  étudiant e n  voyage, 
c'est-à-dire, d 'une  cape b rune  et  d 'une  soutane,  s 'appro- 
che d 'un groupe d e  bourgeois rassemblés h c r s  de  la 
ville : 

ü Savez-vous Messeigneurs, pourquoi j'ai changé d 'ha-  
bils  ? J'avais pris-  femme et maintenant je reviens à la 
clergie ; je  vais renouer mes  anciens rêves  : mais aupa-  
van1 je veux prendre congé de vous  lous. Aucun d e  ceux 
q u e  j'ai liantés n e  pourra d i re  q u e  je me suis vanté pour 
r ien d'aller à Paris. I l  est très bien permis d e  re t rouver  
sa raison, quelque fasciné qu'on ail  &té.  A grande maladie 
succède d'ordinaire grande santé. .  . Ne imiez pas ; j e  ne 
suis pas tellement épris  d 'Arras  e t  des  plaisirs qu'on y 
goûte,  quc  je veuille rerioncer pour  eux j. l 'klude l'uis- 
q u e  Dieu m'a donné  quelque génie,  iI es t  temps d e  le 
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melt re  e n  œuvre  ; j 'ai vidé ici trop longlemps m a  
bourse 1). 

Mais, lui objecte-t-on, qiie fera vot re  jeune femme,  
Marie, la vive commère  ? Quand une fois la sainte Eglise 
a accouplé deux personnes,  11 n'y a plus à s 'en dédire.  
C'es1 avant l e  conjunqo qu'il faut faire ses réflexions. - 
Par ma foi, répond Adam ; voilà parler comme un  oracle ; 
mais le moyen d'être si sage,  sur tout  quand on est  jeune ? » 

- L'amour m'a saisi dans  ce poinloù l 'amant s e  pique 
(!eux fois, s'il veu t  s e  défendre.  J 'ai  été pris aux pre- 
miers tiouillons lie la jeunesse, juste dans  la verle e t  
a rdente  saison, quand la chose a la plus vive saveur.  
Eu1 dans  ce moment ,  n e  cherche  ce qui  lui vaudrait  le 
mieux, mais  ce qui  répond son dés i r .  L'et6 était doux 
et  serein, ver t  e t  fleuri, d o u c e r n ~ n t  egaué par le chan t  
des  petits oiseaux. J'élais sous les hau t s  a rb res  d 'un bois, 
prés  d 'une  foiitaine qui coulait s u r  un sable d 'émail ,  
lorsque m'advint  la vision d e  celle que j'ai à présent 
pour femme, e t  dont  le teint me semble  aujourd 'hui  
pâle e t  jauni. Elle m e  parut  alors riante, amoureuse  e t  
délicate ; à présent, je la trouve epnissie, triste et  revèclie. 

Suit une  description détaillée des  cliarmes d e  Marie, 
tels que  l'arriant les avait vus  o u  plutBt rêvés Ce mor-  
ceau. oul re  son agrément  poétique, a le mérite d e  nous 
apprendre quel  ktait, aux yeux d e  nos  ancêkes ,  le type 
idéal d e  la beauté.  
- Ses cheveux m e  semblaient  hrillants comme l 'or (i), 

bouclés, lisses e t  frérriissants. Aujourd'hui ils sont noirs 
et tombent e n  mèches raides e t  sans  grâce. Tout m e  

(1) Dans le moyen-ige, ni  homme, ni femme, n'était réputé beau 
s'il n'avait les cheveuk blonds. 
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paraît chàngk en sa personne : elle avait le front régulier, 
blanc, uni, cintré (fenestric) ; maintenant, i l  rne semble 
etrait et plissé. Elle avait des sourcilsarqiiés. fins, unis, 
bruns et peints avec un pincedu, de manière à rendre 
plus beau son regard ; à présent, ils sont mal rangés et 
droits, cornme s'ils voulaienl prendre leur volée Ses 
yeiix. qui sont noirs, rne sernblaientbleus, brillanls, bien 
fendus, prèls à caresser et gros au-dessous ; ses pau- 
pières minces, avec deux petits plis jumeaux, ouvrant 
e t  fermant i volonie, et son regard siir;ple et amoureux. 
Piiis descendait entre les yeux, la fine e t  droite colonne 
du nez. qui donnait à toute sa figure des proportions 
parfaites et respirait la gaiete Il y avait de chaque côté 
une joue blanche, faisant, lorsqu'elle riail, deux fossetles 
un peu nuancées de rouge et qu'on apercevait sous sa 
coiffe. Non ! Dieu ne viendrait pas à bout d e  faire un 
visage piirail à ce que le sien me paiaissait alors ! La 
bouche venait ensuite, mince vers les coins, grosse au 
milieu, fraîche et vernieille comme rose ; puis Urie den- 
ture blanche, jointe, serrae et un mentou légèrement 
divisü. De là naissait un cou bliinc, n'offrant aucune 
dépression jusqu'aux épaules, uni et gros en descen- 
dant ... On avait encore plus de plaisir à voir ses blanclies 
mains, d'ou sortaient de beaux longs doigts, à petites 
jointures. i bouts effilés et couverts d'iiri bel origle qui 
laissait voir le sang, uni, net, et tout près de chair.. . (1) 
Je pcrdis tout empire sur ma raison. et, depuis, je ne 
fus content que, lorsque de clerc, je devins mari. 

C'est,, comme on le voit, de cette palinodie amoiireiise 
qu'est venu l'un des deux titres de la pièce, le Mariagti 

( 1 )  La description ne s'arréte pas la; mais je ne pui* t o u t  citer. 
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Adam. Certains biographes de  ce poète enjoué, ont eu, à 
nion sens, le tort de  prendre un pareil badinage trop au 
sérieux. Ce projet de voyage et de désertion conjugale, 
jeté dans une pièce que nous verrons tout à l 'heure etre 
du genre le plus fantastique, leur a seniblti une résolu- 
tion sincère et  si formelle qu'ils en ont fait un paragraphe 
de son histoire. Puis, a p r k  avoir vertueusement tancé 
l'inconstanl mari, ils ont grilvernent cherché s'il avait ou 
non accompli son mauvais dessein, e t  plusieurs, sans 
ombre de preuve, ont conclu pour l'affirmative; d'autres 
se sont étonnes qu'un poète de si bonne llurneur ail eu 
l'idée d'6 taler sur la scéne le récit de  ses chagrins doni es- 
tiques. - Le dirai-je? - je ne crois, pour ma part,  ni i~ 
ces chagrins. ni a u  projet de quitter Arras et  sa femme, 
ni à ce grand amour polir les écoles de Paris. Tenir pour 
vérité les plaisanleries d'Adam sur sa jeunv et jolie 
compagne, c'est à peu prés comme si l'on prenait au pied 
de la lettre le dialogue de  l ' lmpl-omptu,  de  Verlailles, ou 
Nolierc aussi s'est mis e n  scène avec toute sa troupe, y 
compris hl"" Aloliére: (< Taisez-vous, ma femme, vous 
etes une béte. - Grand merci, hlonsieur mon mari. 
Voilà ce que c'est ! 1.e rriariüge cliarige bieri les p i s ,  et 
vous ne m'auriez pas dit cela, il y a dix huit inois. II 

Aurait on bonne grâce à conclure de ce plaisant échan- 
tillon de la vie de ménage, que ,\Ioliere témoignait, cn 
rédlilk, peu de considération pour sa femme, ou que 
celle-ci méritait l'tipithète désobligeante que lui adressait 
son mari devant la cour et h u i s  XIB ? 

Mais je reviens à notre trouvkre. Daris son inipiloyab!e 
titsenchanlement d c  mari ingriit, il [riel donc la place 
d ' m e  suave et voluptuciise peinlure tiignc dii piiiceaii de 
ll,ilbane, une caricature grotesque, une hideuse vieille 
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de Ténicrs. Après avoir immolé  sa femme d e  si bon cœur ,  
Adam n'kpargiie pas davantage son père. Maître Henri  
es t  incomrnnciti de la gravelle e n  p.inition d e  ceriains 
péchés d e  j e u n e s e ,  don t  peut-étre n'est-il pas encore 
bien corrigé. Il a l'oreille d u r e  à toutes les demandes  e t  
tient moins  à son fils qu 'à  ses écus  La scène où Adam 
vient lui annoncer  son in t en l io~ i  d e  partir pour  Paris e s t  
d'un comique assez piquant. Le pére approuve ce projet; 
mais quand vient l1in6vitahle question d'argent, il se 
récrie, s e  l amen te  : 

Guillos le pe l i t .  - Or li donnes dont de l'argent : 
Pour nient n'est on mie B Paris? 

Maitre lIerw-i - Las 1 dolaiis I oii serait-il pris? 
Je  n'ai mais que xxrx livres (1). 
. . . . . . . . . . .  
Hiaux fiex, fors estes et legiers, 
Si vous aideres B par F O U S ;  

J e  su i  un vieus homs plains de tous, 
Enferm et plains de rhume et fades (2). 

Un medecin qui se  t rouve là fort à point pour lui t j t e r  
l e  pouls, apprend à ce pbra e n i h u m é  qu ' i l  a une vieilie 
maladie bien aut rement  sericuse,  celle d e  l'avarice. Du 
reste, le mal os1 assez répandu. bon nombre  d e  gens  
dans  Arras en  sont at teints,  e t  il n e  se  fait pas faute d e  

(1) Or donne-lui donc de l'argent : 
On ne v i t  pas pour rien ti Paris. 
Hélas ! malheureux que je suis ! oh le prendrais-je ? 
Je n'ai plus que vingt-neuf livres. 
. . . . . . . .  . . . .  

(2) Beau fils, vous êtes fort et léger, 
Vous vous aiderez vous-même ; 
Je suis un vieil homme plein de toux, 
Infirme et plein de rhume et languissant. 
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les nommer. Ces iniiiscrélioris du nikdecin sur le comple 
de ses clients devaient avoir beaucoup de succès. Tout 
le monde connaissait sans doute et applaudissail au pas- 
sage les noms de ces bourgeois trop éconorries. Les bour- 
geoizes avaienl aussi leur part. Adam niel en compagnie 
de dame Marie, la femme d'Henri des Argans et celle de 
Thomas de  I)atneslal, q u ' i l  appelle deux diables incarnes. 

Au mkdecin succède uri moine rie l'abbaye ti'LIaspres, 
près Valenciennes, porteur des reliques de saint Acaire, 
patron de soli couvent. La châsse du saint a la vertu de  
mettre en fuite le démon et de guérir la folie Il ne fdut 
que la Loucher et dt'poser son offrande. Certes l'adroit 
qukteur a bien choisi le lieu de sa récolte; chacun s ' e ~ n -  
presse dc mettre la main ;i sa hourse et de prier saint 
Acaire, non pas pour soi, mais pour ses amis e t  ses 
parents. Toute la ville y passe. Cependarit un véritable 
idiot, criant, gesticulant, hocliant le chef, est amené par 
son père ; mais le pauvre foi1 j e l t e  à la tête de tous ses 
inipertinenccs et  ses trivialités, et, avec l'à-propos qui 
distingue ses pareils, il se heurte aux sujets les plus 
épineux, et touche aux questions les plus brûlantes, 9 
celle, entre autres, des cerisiires de Rouie et  de  la réceute 
décrétale d'Alexandre IV contre les clercs bigames, c'est- 
à-dire qui ont épousé des veuves ou des filles de  mœurs 
kquivoques. 

Il es1 bon de remarquer ici que le  poète ne nous a 
pas dit encore quel motif a réuni un aussi grand con- 
cours de bourgeois aux portes d'Arras, e t  il ne nous le 
dira pas, car aucuii de ceux qui l'écoutrnt, ne l'ignore. 
II faut donc que nous le disions pour lui.  O n  est au inois 
de niai e l  c'est une coutume immérnoriale, que darne 
Morgue ou Morgane, la reine de Féerie (la sœur du  
fa~iieux roi hrthus) vienne, chaque année ,  à pareil jour, 
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avec ses compagnes, prendre  les rafraîchissements qu'on 
a soin d e  lui préparer sous  ~ i n e  feuillée Déjà les fees sont  
e n  chemin.  Uii entend un brui t  lointain d e  clochetles. 
Ce n e  sont pas encore e l les  ; c'est la troupe bruissante e t  
si  redoutée au  moyen-âge,  nomniée  la Meunie Helle- 
quin  ( 2 ) .  Hellequin es t  le roi d e s  enchantements ;  s a  
.Mesnie eel son nocturne  cortège. La mesnie Hellequin 
protège la demeure  a t  la marche des fees ;  el le traverse 
les hois pendant la nui t ,  jetant I 'épouvanle part ou^ o u  
elle passe. Enfin ar r ivent  les  trois fées,  \!orgue, Maglore 
e t  Arsile qui p rennen t  place a u  tour d 'une  table cliargée 
d e  me t s  qii'tldam et  Riquéct: ont  fait prkparer pour elles. 
.\lais, O malheur ! il manque  à l laglore un  coutel (21, et  clle 
ressent au vif cette négligence q u i  lu i  parait un affront. 

hIorgue au  contraire, très satisfaite, propose d e  récom- 
penser les ordonnateurs d e  la fête,  e n  monnaie d e  fée. 
Alors,commenc;an t à douer  Riquéce-Auri, elle veut qu'il 
ait beaucoup d'argent, e t  venan t  à son compagnon, el le 
veut qu'Adam soit l e  plus amoureus  d e  toutes les  con- 
trées d u  monde : 

J e  voeil qu'il a i t  p l en t é  d 'a rgent  

Et d e  l'autre voeil  qu'il so i t  t eus  (tel) 

Q u e  che soi t  li p lus  a m o u r e u s  

Qui soit t rouvés  en n u l  païs. 

Arsile, à son tour,  octroie à Adam ci'ètre gai e t  bon 

(1) IIelleqiiin, Herleking, 1'Herlenkmnig du Nord (le roi des 
Aulnes). 1'Obéron. le Freysçhutz, notre grand veneur de Fontai- 
nebleau. Ce aomhre roi des fantômes serait-il devenu, peu à peii, rie 
transformation en transformation, notre souple, notre ainiable, notre 
innocent arlequin ? 

(2) M .  Paris traduit coutel par cortteuu, M. Francisque Michel par  
tapis. Lequel choisir ? Dans Robin et dlarion,  Adam emploie le mot 
coutel dans le sens de couteau. 
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faiseur de  chansons e t  à Kiquèce d'avoir toutes mar- 
chandises bien ve~iari tes et qui riiulliplien t. 

Par malheur  les dons  de Alaglore seront bien d i & -  
rents : elle veut q u e  Riqiiéce soit chauve et n 'ai t  pas un 
cheveu s u r  le devant  rie la Lêtc, e t  quan t  à l 'autre,  qui  
se vante d'aller aux écoles d e  Paris, elle veut qu'il n'en 
fasse r ien,  qu'il s'acoquine à l a  compagnie d 'Arras et  
s'oublie enl re  les bras d e  sa fetrirne qui est jeune et  
amoureuse.  

J e  di que Kikiers soit peld 
Et qu'il n'ait nul cave1 devant. 
De l'autre q u i  s'en va vantant 
D'aller A l'escole Paris,  
Voeil qu'il soit si a t ruandis  
En la compaignie d 'Arras ,  
Et qu'il s'ouvlit entro les bras  
Sa feme, qui est  mole et  tenre.  

Cependant, avanl  d e  quitler Arras, les fkcs on1 à cceur 
d e  donner  u n  échantillon di: leur savoir-faire. D'un signe, 
elles font avancer une  belle allégorie. C'est une  machine 
représentant dame  Forlune,  muette,  sourde et aveugle, 
e t  faisant naanmoins t o ~ i r n e r  sa roue.  Nouveau cadre 
pour des  personnalités piquantes, et  aussi (ce qu i  vaut 
mieux) pour une réhabilitation coiirageiise : c( Voilà, 
disent les  fées, Thomas d e  Bouriène que  For tune aujour- 
d'hui renverse et tourne  sens dessus dessous, mais  bien 
à tort. Il n e  méritait pas ce trai tement.  Celui qui l'a fait 
mourir ,  a péché.  a 

Enfin, toute celte vision s'évaiiouit ; les fées partent  
e n  chantant à trois voix le motet oott:: 

Par chi va  l a  mignotise, 
Par chi où j e  vois. 
(Par  ici va la mignardise, par ici où je vais) ; 
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la table des f k s  est remp1acée:par une tab1e:de cabaret ; 
car quel jeu, au XIIIQiécle, peut se  passer d'une scène 
d e  taverne? On boit, on joue aux dés, on dupe le moine, 
on se gausse de saint Acaire et  de ses reliques, on entonne 
en chœur la chanson de  la belle Aïa d'Avignon : 

Aïa se siet e n  haute t o u r  ... (1) 

puis la foule s'écoule, chacun rentre chez soi et ainsi 
finit le Jeu Adam et  de in F e z d l k e ,  premier essai d e  
comédie populaire, tout spontané, toi1 t naïf, grossière 
ébauche t rè j  incomplète, mais qui pourtant mérite d e  
faire époque. La plupart des types qu'Adam a mis en 
scéne se sont conservés. Parmi eus, il en est un surtout 
qui occupe une place considérable sur le théâtre et dans 
la societé au moyen-âge, c'est le Fol ou le Radin. Le 
même esprit de critique qui inspira l'idée tl'insiruire 1e.s 
hommes par la voix des bhtes dans l'apologue, inspira 
aussi celle de faire la leçon aux grands et  aux sages par 
la bouche des fous. Cet être inférieur a un grand avan- 
tage pour oser dire la vérité : il n'est pas responsable. 
Toiitks Ies hardiesses, les plaisant,eries, les inconvenances 
même les plus grosçikres lui sont permises. II est la 
[~wdi t :  vivante d u  rrionde skrieux et officiel. Héros e t  
victime de ses propres facéties ou d e  celles d'autrui, 
moqueur et moqué, il remplace lc parasite de l'antiquité 
qui payait son écot à la table d u  patricien en grimaces et 
en bons mots. 

Noqs avons v u  conirnei,t la fke RIaglore, par son don 
viridicaLif, avait fait  rriariqiiei. le voyage d'Adam à Paris. 

;1) Le manuscri t  ne contient que ce premier vers. Tout le monde 
apparemment savait le reste par  cmur.  
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Ce depart  tant  d e  fois annoncé arriva enfin. Ueux 
a n s  aprés,  une  circonstance imprévue le décida. Le 
comte d'Artois, Robert II,  neveu d u  roi d e  France! 
avait imposé une  contribution extraordinaire à la  villc 
d'Arras pour subvenir  aux frais d e  la Crokade.  I,'évêque 
e t  les  kçlievins, chargés de  prélever cet  impdt, s'! 
prirent  si bien qu'ils furent accuses d e  s 'être payés de  
leurs  peines aux dépens  d e  la Terrt: Sainte. DR plus, la 
monnaic rie la province fut cn mCme temps décrige;  
tout le monde s e  crut  lésé, trompé. Dans ces com- 
munes  querelleuses d e  la Picardie ou d e  l'Artois, les 
bourgeois n e  s e  laissaient guére  enlever,  sans  crier, ni 
leurs  franchises, ni leur argent. La guerre  s'ouvrit, 
cornme toujours, par des  chansons.  Adam d e  La Hallc 
fut un des  p lus  gais combatlants. Ses couplets mordants,  
injurieux,  parfois grossiers, tonibaient c l i q u e  malin sui. 
1'Evêché e t  s u r  la Alairie ; i ls  suscitkrent des  dissen- 
sioris, des  troubles à la suite desquels not re  tr.ouvkre 
fu t  oblige d e  s'expatrier ; il s e  retira, non pas à Paris, 
mais à Douai, avec  sa  famille. 

Cette fois, avant  d e  partir, il adressa à ses compa- 
triotes, sous le titre d e  L i  Congliès, d e  poétiques e t  vk- 
héruerites irriprkcations, ou  éclate uri irrécusable accerit 
d e  vérité. 

. . Arras, Arras! ville de  procès, d e  haine e t  de trahi- 
sons!  Vous qui naguère encore étiez si  noble!  

On va répétant qu'on vous restaure ! Mais si Dieu ne  
fait rent rer  chez vous l 'amour d u  bien, je n e  vois qui  
pourra jarnais vous r&coricilier. Or1 a ime trop daris vos 
m u r s ,  les e s p k e s  sonnantes . . .  Adieu, cent mille fois et 
p lus!  Je  vais e f i~endre  ailleurs l'évangile ... car ici l'on 
ne  sait q u e  déguiser la v6i.i té. 
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Arras ! Arras! vile de plait 
Et de haine et  de detrait ,  
Qui solics être  si nobile ; 
On va disant c'on vous refait : 
Mais si Diex le bien n'y ratrai t ,  
J e  ne vois qui vous reconcile ... 
011 i airne trop crois e t  pile ... 
Adieux de fois p lus  de cent mille ; 
Ailleurs vais o ï r  l'Evangila, 
Car chi, fors mentir ,  on ne sait. 

Le  poète y répondait e n  rnéme teriips a u x  ~ n é d i s a n t s  
e t  aux incrédules qu i  n e  voyaient sans doute  dans le fils 
de  maître Henri qu'un r imeur  sans  avenir e t  un joyeux 
fainéant : a J e  forcerai les plus dédaigneux à m'estimer,  
e t  j e  serai plein d 'honneur  e t  de vie, quand dkjà on n e  
s e  souviendra plus d 'eux.  )) 

Ce noble espoir n'a pas été t rompé.  
Après sa  retraile à Douai, suivie peu t -ê t~e  d 'un  re tour  

d e  quelques années  à Arl'ds, .4dam accompagna e n  1283, 
clans l e  royaume d e  hiaples, Robert dlXrlois, neveu d e  
Si-l.ouis, q u e  Philippe III envoyait près d e  Charles d'Sri- 
jou, pour l 'aider à tirer vengeauce des  V(;pres siciliennes 
(30 mars  1252). 11 est probable q u e  le Jeu d e  Robin et 
Malmion servit  à embell ir  les fétes qui furent  célébrées 
à Kaples, en 1254,  quand le comte d'Artois fut  dkclaré 
ikpent du  royaume e t  tuleur d e  Chailes II .  Quelques 
vers que deaii hlüdos, neveu d ' d a m ,  Lrouv&re d e  pro- 
fession moins exper t  q u e  son oncle, et calligraphe par 
occiision, ddpos:l par un  l ieureux caprice et comme sus- 
cription d ' u n  exeinplaire d u  fameux Noman de Trotes, 
nous iipprennent qu'en 2288 notre  poéte avait  depuis 
quelque temps déjà cesse d e  vivre. Nous savons d e  plus,  
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par le J e u d u  Pelenn, que le comte dJArlois, moins ingrat 
qu'il n'appartenail h Fa posilion, fit élever, dans la terra 
tlrangére, une tombe à son ménestrel. 

L'liabile trouvère, eri mettant sur  le  théitre les deux 
figures si gracieuses et  déjà si populaires d e  Robin et de 
Marion, ne pouvait fdirc un choix plus propre à chiirmer 
ilne cour galari te. Ce sujet présente la vicloire d tlicate 
et loyale remportée par une bergerette sur  un chevalier 
trop entreprenant. 

Adam s'inspira de plusieurs motets et pastoui*elles 
alors en vogue, et siirtout d'unejolie chanson, cornpos6e 
à Naples méme par Perrin d'hngecort, un des seigneurs 
favoris de Charles d'Anjou, peu avant l'arrivée de notre 
pokte dans l a  Pouille. 

Voici un  des couplets de  cette pastourelle : 

Sire, allez-en (allez vmis en) 

C'est pour noient 
Qu'êtes ici assis : 

J'aim' loiaument 
Robin le gent, 
Et  ferai tous d i .  
S'amie sui et serai, 
Ne ja tant com je  vivrai, 
Autre n'en jorra, 
Robins m'aime, Robins m'a, 
Robins m'a dcmandée, si m'aura 

le rl6no11ament de  la chansonnel,te est loul à 
fail l'inverse de ce que promet cet amoureux début  : 
hlarion succombe. Mieux inspirés, d'autres cliansoiiriiers 
ont lrouvé plus délicat, et en même temps plus piquant, 
de faire triompher la bergère. Adam a préfbré, comme 
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eux, le cas le plus rare, et i l  n'a oblenu tant de succès 
que pour avoir évité le lieu commun. 

Le lieu de la scène se trouve placé près dJAyette. vil- 
lage situé aux environs d'Arras, et nous retrouvons 
parmi les parents e t  compagnons de  Robin, plusieurs de 
110s connaissances du J e u  de la Feui l l ie .  Rieri n'est plus 
charmant,  ni plus frais que la prernière partie de cette 
idylle qui forme (l'éloge est bien grand, jc le sais) comme 
le pendant feodal et romantique du groupe classiquc: et 
suave d e  Bnphnis  rt Cliloi. Dans la rencontre du darnoi- 
seau et de Marion, la naïve ignordnce de la bergére et la 
finesse railleuse de la femme, forment un contraste d'une 
grâce et d'une vérité charmantes. On nous saura grt: de 
citer. 

Un chevalier, monlé sur un palefroi, armé en chasse, 
faucon sur le poing, rencontre aux champs, une fillette 
qui chante: 

Robins m'aime, Robins m'a, 

Robins m'a demandée, si m'ara. 

Robins m'acata cotele (une petite robe) 

U'escarlate boune e t  bele, 

Soiiskanie e t  chairiturelle isouquenille e t  petite 

Robins m'aime, Robiiis m'a [ceinture) ; 

A lour y va ! 

Robins m'a demaiidke. si  m'ara.  

Le chevalzer. - Ilieii vous donne le bonjour, bergére. 
M u r ~ o n .  - Dieu vous garde, sire. 
Le chcva i~er .  - Par amour, douce fillette, contez 

moi donc pourquoi vous clian ez si volontiers et si 
souvent cette chansonnette. 
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Marion. - Biaus sire, il y a bien pour coi 
J'aim' bien Robins et il moi ; 
Et bien m'a mouatre qu'il m'a chibre, 
Donne m'a cette panetibre, 
Cette houlette e t  cest coutel. 

Le chevalier. - Dis-moi, n'as-tu pas vu un oiseau voler 
au-dessus de ces champs ? 

.Marion. - Sire, j'en ai vu, je ne  sais combien. - Il y 
a encore en ces buissons des pinsons et des chardon- 
nerels, qui chanterit très joliment. 

Le clicvalier. - Que Dieu m'aide ! Belle au corps gra- 
cieux, ce n'est pas là ce que je demande. N'as-tu pas vu, 
près de cette rivière, un ane janas, canard) ? 

Murion. - C'es1 une bète qui brait? J 'en vis hier trois 
sur la route aller au moulin. Y'est-ce pas ce que vous 
demandez? 

Le clievalier. - Oui ! me voila bien avancé. Dis-moi, 
n'as-lu apersu aucun héron ? 

Marion. - Héron? Sire, vraiment non. Je n'en vis pas 
un depuis le carême, que j'en vis manger chez ' r lmTmma,  
ma grand'mére, à qui sont ces brebis. 

Le chetalier. - Ma foi, je reste ébahi ; jamais je ne fus 
si bien refli t (gabe). 

Marion (s'approchant). - Sire, par la foi que vous me 
devez, quelle bête est-ce qui est sur votre uiain ? 

Le ahevtilier. - C'est un faucon. 
Jfarion. - Alange-t-il du pain ? 
Le chevcrlier. - Non, mais de bonne chair. 
Mariun. - Cette béte ! (i part) Robin ri bien tic meil- 

leures façons : il est bieii plus gai, il krneut tout le village 
quand il joue d e  sa musette. 
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Le chevalier.  - Or, dites, douce bergerette, aimeriez- 
vous un chevalier ? 

i l larion.  - Beau sire, tirez-vous en arrière. Je  ne  sais 
ce que sont chevaliers. De lous les hommes d u  monde, 
je n'aimerai que Robin. Il vient ici malin et soir, tous les 
jours, e t  d'habitude ici il m'apporte de  son fromage ; 
encore en ai-je dans mon sein, et un grand morceau de 
pain qu'il m'apporta à l'heure du dîner (a prangiere). 

Le cheualier. - Dites-moi, douce bergère, voudriez- 
vous monter avec moi sur ce beau palefroi ? bous irions 
jouer le long de  ce bosquet, dans ce vallon ... 

.Marion. - Mon Uieu ! sire, ôlez votre cheval ; il s'en 
est fallu de peu qu'il ne  m'ait blessée! (à past) Celui de 
Robin ne rrgimlie pas ainsi, quand je vais prés de sa 
charrue. 

Le clievalier. - Bergére, devcnez ma pi'kféree, e t  faites 
ce don1 je vous prie. 

Mal-ion. - Sire, retirez-vous d'auprès de moi. Il ne 
vous convieril pas d'étre ici. Peu ne s'en faut que votre 
cheval ne  me heurte.  Cornmen t vous appelle-t-on? 

Le chevalier.  - Aubert. 
Marion (chantant). - Vous perdez vos peiries sire 

Aubert! - Je n'aimerai nul autre que Robin. 
Le clievalier. - Kenni, bergére. 
Marion. - Nenni, par m a  foi. 
Le clievolier. - Croiriez-vous donc vous abaisser e n  

m'aimant? Je  suis chevalier et vous bergère. 

Marion .  - Cela ne  fera  pas q u e  je vous airno 
Bergeronnette s u i  
Mais j'ai ami 
Bel et coiiite (bien èlevd) et gai. 

Le chevalier. - Que Dieu donc vous donne joie, ber- 
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gère. - Fiiis qu'ainsi est, j'irai rriori chemin. Bujourd'liui, 
je ne  vous dirai plus mot ( I l  sor t ) .  

Marion. - Trair i ,  deluria LI, deluriau, deluriele, 
Trair i ,  deluriau, delurau, deluro. 

Hobin arrive en chan tant. Combien ils sont joyeux d e  
se revoir, comme ils s'embrassent ! Cette scène d u  
berger et de la bergére est rernplie de gaieté et de uaïve 
fraîcheur. Marion raconte à Robin son aventure avec le 
chevalier. Si j'y étais vcriu à tcrnps, moi ou Gauthicr, 
ou Houilon, mon cousin, les diables s'en fussent mèlés, 
ou il ne serait pas parti sans bataille ! II 

Mar~on. - Robin, doux ami, rie t'inquiéte pas (ne te 
caille) ; mais maintenant faisons fète enlre nous.  

Puis on s'assied côte h côte, et l'on fail, en riarit, un 
repas frugal, bec à bec; puis on s 'éhat d e  mille mrinièr.es; 
on danse aux chansons et  Robin de faire montre d e  son 
adresse en toutes passes et figures de  bal. 

Robin. - Veus-tu des bras  ou de  le teste? 
J e  t e  di  que je sai tout  faire. 
N e  l'as-tu point oï re traire  (oui dire). 

Marion.- Robin, par  l'%me ten père ! 
Sks-tu bien aler  du piet ? 

Robin. - Oïl, par  r a m e  de  me mere ! 
Kegarde comme il  me siet, 
Avant e t  arribre, bele, 
Avant et  arribro I 

Marion. -- l iobin, par l'ame teii p&re ! 
Car  nous faiz IA tour dou chief (de la té te) .  

1206il~. - Narot ,  par l'ame me mère ! 
J'en venrai mout bien a c h e f  (trea bieii bout) 
1 fait-on te l  chibre, bele, 
I fait-on tel chière ? 
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~2iiavion.- P a r  l'ame ten pbre ? 
Ca nous fait le  tour des bras. 

R o h i z .  - P a r  l'arne me mere ! 
Tout eiisi con te vaurras. .. 
. . m . . . . . . . . . .  

Marion - Robin, sbs-tu mener le tresko (la tresse) ? (1) 
R o b i n  - Oïl, mais le voie est trop freske (glissa~lte) 

Et mi housel sont desquire (mes houseaux sont 
[déchirds). 

Enfin, pour cornpldter la fête, Ilobin propose d'aller 
au village chercher un tambour el  sa musette, et d'amener 
I'errette avec Gaiilhier, Rniidon el Roger qiii ne seraient 
pas de Li-op, si le damoiseau venait. Justement pendant 
l'absence de Robin, le chevalier revient conter fleurette 
à la  bergère, sous prétexte de chercher son faucon envolé. 
Nouvelles ten ta t i~~es  de s6duc tion c t nouveaux refus. 
Bientôt Robin reparaît. tenant assez nialadroiternenl 
l'oiseau du jeune seigneur. Celui-ci s'emporte, frappe 
Robin, place de force Marion sur son cheval et l'enlève 
malgré ses cris. Gauthier et B ~ u d o n  accourent et rendent 
un peu de cœur au pastoureau. Far bonlieur, la fillette 
se dkfend très bien elle-même et décourage le galant, 
qui, rebuté par ses dkriains et  les coups de pied, finit par 
lui rendre la liberté. Revenue près de  ses amis, Marion 
fail avec ironie cornplimenl à Robin de  sa bravoure, puis 
elle lui pardonne en l'embrassant. 

Robin. - Dieu I comme je serais preux, si le chevalier 
revenait ! 

Gauthier. - Paix! Ilobin ; tu es trop courageux. 
Notons cependant que Robin qu'on vient de  voir si 

intimidé en présence du chevalier, déploie u n  vrai cou- 

(1) Espèce de branle qui  a conservé son nom dans l'italien trescu. 
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rage de berger contre un loup qui emportait un  des 
rrioulons de la bergerie. Toutes ces nuances, fi~ierrierit 
saisies et habilement rendues, sont d'un nat i~rel  achevé. 
Le reste de la pièce se passe en danses et en  clianscm, 
mêlées de plaisanteries grossiéres que Kobin (il faut le 
dire à son élog:) s'ernpres<e chaque fois de faire cesser. 
On joue au jeu de S~iint-Coisne ou de Sri,nt-Qiiesnet (l), 
puis au Roi et à la Reine (2). Les jeux terminas, on parle 
de mariage. Perrette, l'amie de AIarion, est accordee 
aprés quelques difficiiltés, avec \Varnier, jeune villageois 
qu'elle aimait. mais qui lui prc;ferait une autre paysanne ; 
heureusement pour Perrelte, on apprend que cette rivale 
a été skduite par les mauvaises menées d'un garçon d u  
village d'Agette. C'est le seul trait de satire que l 'on 
trouve dans la piece. Uiiant à Flobin et  à Alarion, leur 
mariage est tellement certain qii'on n'en parle même pas ; 
mais, sur  la proposition de  Perrette, une [!anse nouvelle 
aussitôt corn mence : 

Par a m o r s  faisons 

Le tresque e t  Robin  le m e n r a  

S'il veut ,  e t  Huars musera ( joue ra  de l a  muse t t e )  

E t  chi1 doil aiitiae co rne ron t  (et l e s  deux au t r e s ) .  

(1) Saint Coiune, je te viens adorer. 
Un des joueurs fait le rôle du saint : chacun à son tour vient gra-  

vement s'inclinw devant lui. En dépit de toutes les grimaces et 
bouffonneries de saint Çoisne, l'adorateur doit garder le plus grand 
sérieux, sous peine d'amende D'ordinaire, le saint se barbouillait le 
visage, ou se livrait à des dérnohstrations scaridaleuseü ; bref les 
moyens qu'il en~ployait n'étaient pas d'un pur atticisme. 

(2) Le jeu du Roi et de la Reine consistait en derriandes et répon- 
ses plaisantes e t  parfois très libres, que le roi e t  la reine, choisis par 
l'assemblée, échangeaient avec leurs sujets. En 1240, le sgnod? de 
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Robin enirnine à la danse sa cliere Narion, et Péron- 
nelle s'ecrie : 

Diex ,  Robin, corn c 'est  b ien  b a h .  
T u  dois d e  t ous  avo i r  le los (des  louanges) .  

Et la pièce se termine par celte invitation chantée de 
Robin : 

Veiiés ap re s  moi ,  venés le sente le ,  

Le sente le ,  le sente le  16s l e  bos.  

(( Venez aprés moi; venez par le sentier, le sentier, l e  
sentier près di1 buis. 1) 

C'est en suivant le sentier près du bois que les dan -  
seurs regagnent le village où seront unis le berger et la 
bergère. 

Quand moorut Adam de la Halle, à Naples, en 1286, 
déjà depuis trois cerik ans, nos pères avaient une poésie 
francaise : ils avaient trouvé, dans le poème hdroïque, 
de belles et haules inspirations; dans le  conte. d'heureux 
moments d e  vivacité et d'esprit ; dans l;i chanson, une 
grande varidte de rhythmes et d'agréables images; dans 
la comédie populaire, or1 vient d'en avoir la preuve, de  
la gaietci et de  charmantes scènes; partout une invention 

Worcester plaça ce jeu parmi les amusements déshonnétes interdits 
au clerg6 (iYon sustineant ludos fieri d e  Reye et Regina). C'est donc 
bien à tort qu'un ingénieux archéologue de nos jours (M.  Paul 
Laeroix, s'est appuyé sur  ce canon pour faire remonter au XIIIe siècle 
l'origine des cartes à jouer. 
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vraiment spontanée el qui ne devait rien à l'imitation. 
Que leur a-t-il donc manqué pour pro luire des ceuvres 
durables que l'on pût lire e t  admirer encore aiijourd'liui? 

Il leur a manqué le travail du style, la pratique de cet 
art  polir lequel ils avaient cependant les conseils et les 
exemples des anciens, l'art de  bien dire. 

Ce qui etnpCclie de mourir, c'est le rayori divin c!e la 
beauté, ce quelque chose de gracieux, de  serein, d e  
charmant que la Grèce eut en partage e t  que le moyen- 
âge ne connut guère avant Ddnle et Pélrarque. La ponsée, 
tant qu'elle n'a pas la couleur, l'image e l  la syniétrie qui 
lui convienncnl, tant qu'elle ne rksonne pas harmonieu - 
sement à l'oreille, n'est qu'un rudiment imparfait. 

Le slyle a donc été la partie faible de la poésie du 
moyen-âge. On avait beaucoup emprunté à l'antiquité 
latine, la seule que l'on connût assez bien, dans la phi- 
losophie, dans les sciences physiques, dans la législalion; 
la Lhéologie elle-inérne avait port6 le respect d1ArisIote 
jusqu'à l'abus de ses mélhodes. Ceux qui avaient tant 
d'admiration pour Ics Anciens auraient bien dû, comrrie 
écrivains. se faire leurs disciples. Il y avait là plus d'un 
guide qu'ils pouvaient suivre sans s'kgarer. hIais cette 
argumentalion perpéluelle qu'ils appliquent à tuut, en la 
défigurant par une langue la line de convention, les ern- 
pêche de voir combien le style des maîtres a ds  puis- 
sance, mPme pour opérer la conviction. Quand les 
ididmes vulgaires commencèrent à prévaloir, on était 
accoutumé depuis trop longtemps à la barbarie scolasti- 
que, pour senlir le besoin de rechercher dans le francais 
une précision, une élégance, une harmonie dont on se 
passait en latin. 

Les poètes, par qui surtout se forment les langues, 
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n'étaienl q u e  des irnprovisateurs, forcés d'obéir pour 
ê t re  compris e t  goûtes, aux exigences d u  pays et du  
moment .  Une langue abaiidonnéc à tant  de  hasards n e  
pouvait avoir ni unité, n i  fixité.. . Aussi, quand cette n@i- 
gencc [le: l 'ait d'écrire ne  f u t  pl115 compensée p a r  
l ' invention, la poesie française déclina rapidement.  Le 
XIVe e t  l e  XV"i&cle e n  virent  la décadence en  quelque 
sorte inexorable. Chose étrange ! ces deux siècles q u i ,  sous 
le rapporl  politique, présentent u n  sensible progrès, ces 
deux siècles qui assi j tent  à la seculürisütion d e  1'Etat par 
Pl i i l ippeie  Hel, à la  premiére proclamation des  droits  d e  
l'homrne, ail réveil d e  la vie mondaine avec les Valois, 
au premier régne de la bourgeoisie patiiote e l  intelligente 
avec Elienne Marcel, à l ' inauguration d 'une  royauté  
adininistralive.et dévouée avec  Charles V, à la g rande  
proclamation d e  la sainteté d e  l a  Patrie avec Jeanne 
d'Arc, puis à d e  prodigieuscs découvertes qu i  chan-  
gèrent  la face du  monde,  ces deux siècles, dis-je, 
virent mour i r  tout ce qiii avait fait l 'âme d u  moyen- 
âge,  et semblèrent,  eri fait d 'art  e t  d e  littkrature, cornrne 
les paralyliques d e  la piscine, a l teudre  la vie d 'un souffle 
n t ~ u v e n u .  Ce souffle vint d e  l 'antiquité qui ,  vers la fin 
d u  XV"ssjécle, sorlit d e  son tombeau, a u  moment  juste 
où elle devenait nécessaire à l'éducation dc l 'humanité.  
A peine la holle ressiiscitée s e  montra-t-el le dans  sa 
sobre e l e g m ~  e l  sa sév8re be'aiité, qiie tous furent  fds- 
cinés Chacun renia ses péres, se f i t  aussi irrespectueux 
que  i~ossible,  et pour plaire à sa nouvelle e t  cliarrnarite 
rriailresse, s e  crut  obligé d e  cornrnettre des excés d e  
zèle qu'el le meme eût d&sapprouvés. 

Lie comrnencement d e  not re  siècle a v u  la première  
rbaction contre ce changement  d e  goût qui avait  é t6  
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acceptt: par lrois siècles sans unc seule protestation. 
Comme il fallait s'y attendre, cette réaction à son tour 
d é p a s ~ a  toute mesure. 

Aujourd'hui on est plus jusle envers tout le monde, 
et plus sage. On ne medit plus du  rnoyeii.âge au nom 
de i'antiquitti; on ne n i a ~ d i t  plus la Renaissance au nom 
du moyen-âge. Or, reconnaît que d'hge en âge la figure 
de l'éternelle beauté prend des traits plus distincts e t  
plus délicats, et que la nature humaine n'a pas kt6 crBée 
pour marcher dans u n  cercle, mais pour monter lente- 
nient les pentes élernelles. 
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DRADIE DE LA PASSION 
à Oberammergau, en 1890 

par 

M.  i'Abbé J .  DEPOTTER 

cVenabr-e rés idant .  

Oberammergau 

mLous medemandez, ~Iessieurs,  de vous faire assister au @ eijlkbre Pasriwzsspirl ou  jeu de la Passion d'oberain- 
mergau:  c'est un souvenir du Moyen-Age, une représen- 
tation des Mystères que  je vous oITrirai à la fin d u  
XIXe siécle. 

Transportons-nous d'abord à Munich, dans cetto ma- 
gnifique résidence des rois de Ravibre où l'on ne  sait ce 
que l'on doit le plus admirer d? la splendeur et du  nom- 
bre des monuments ou des trésors artistiques qu'ils 
renfermenl. Le chemin de fer nous fait longer ensuite le 
chafrrian t petit lac de Starnberg sur les bords duquel on 
voit un monument indiquant l'endroit où l'infortiiné 
Louis II et son médecin perirent si mystérieusement il y 
quelques années. Nous arrivons à Oberau, au pied des 
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Alpes bavaroises, dernière station sur  la route ci'0be- 
rammergau. C'est ici qu'il fdut chercher une voiture : 
une centaine de vehicules encombrent la cour de  la gare, 
et les cochers appellent dans toutes les langues les 
voyageurs condamnés à siihir leurs exigences. Heureux 
sont ceux qui ont pris soin de prendre à Paris des billets 
de l'agence Coock ; transport et logement leur sont assu- 
rés 5 l'avance 

La route qu'il f ~ u t  suivre serpente conslamment sur  
le flanc de la montagne; elle est bordée à gauche par 
des pr5cipices ui i  l'on aperc,oi t tic: nor~hrei ises  cascades 
tombant des rochers e t  les cimes des sapins ci oissant 
au fond du goulfie. II n'y a sur le cheniili qu'une seule 
localité u n  peu iriiportante. c'est le bourg d'Ettal, avec 
son abbaye de bénédictins foridée en 1330, par Louis de 
Bavikre. L'église du monastère est remarqiiahle par sa 
vaste coupole peinte pdr Knoller; on y voit plusieurs 
tableaux di1 même maître et cinq ou six corps de sainls 
martyrs dont les ossements enchâsses dans la cire sont 
recouverts de riches vétements. Un pélerinage en l'hon- 
neur de la Sainte-Vierge y atlire depuis plus de cinq 
siècles, une foule considérable ile fidèles. En 1803, 
l'antique couvent fut sécularisé ; une brasserie s'est 
installée dans ses murs.  

En sortant d'Ettal, nous entrons dans la vallée de 
l'hmmer e t  nous arrivons bientbt au terme du voyage. 
Olierammergau compte doiize à treize cenls habitants : 
il est situé en amont de la rivière qui lui a donne son 
nom ; un rocher dénudé d'une altitude de 1,400 rnktres, 
le Kofel, domine le village, il est surmonté d'une 
immense croix qui se dessine dans l'azur du ciel. L'église 
se trouve ü peu prcs au centre des habitalions. elle est 
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grande et parfaitement éclairée ; la voûte esl ornée de 
peintures à fresque, les mure chargés de tableaux et dc  
sculptures en bois doré. Dans un coin sont suspendus 
quatre boulets lancés en 1800 par les Franpis ,  sur le 
village alors occupé par les Autrichiens. Près de la porte, 
sous une peinlure allégorique, ona  dressé la liste de tous 
les enfdn ts du pays lués à l'ennemi : les derniers soiit 
de 1871 1 Les maisons ont gCnCralement la forme d'un 
chalet à étage, avec pignon sur la rue ; les fiqades soi- 
gneusement blanchies à la chaux sont percées de petites 
fenêtres à contrevents verts ; souvent elles sont décorées 
de fresques représentant des scènes de l'Ancien et du 
Nouveau-Testament, surtout des sujets empruntés à la 
Passion. 

II est impossible de décrire l'impression que l'on 
é p r o u ~ e  au prerriier aspect de cette population qui doit 
figurer tout entiére dans le grand drame liturgique. 
Involontairement on s'ingénie à deviner dans les villa- 
geois qu'on rencontre l'acteur du lendemain. Ces hommes 
aux longs cheveux qui leur tombent sur les épaules 
sorit à coup sûr des Nazaréens ; ce sont peut-êlre des 
ap6tres; l'un d'entre eux  rie serait-il pas le Christ lui- 
riiéuie? Ceux-ci ont la démarclie grave des docteurs de 
la loi ; la majesté de ceiix-là sarnble intliqiier Caiphe, 
Pilate ou Ilérode. Jlalheur à celui dont l'air dur, les 
trails grossiers, le regard fuyant, la chevelure rousse 
font penser à Judas, aux ennerriis du Sauveur et à ses 
bourreaux, on s'en de:ourne avec une sorte J e  répulsion 
instinctive. 

Ne croyez pas cepcndant que l'habitude de la scP:ne 
ait introduit dans les mœurs des habitants d'0beram- 
mergau quelque chose de faux e t  d'emprunté. C'est une 
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population honnête, sympathique, hospitaliére ; les vil- 
lageois accueillent avec urie véri table cordialité les milliers 
d'étrangers qui envahissent leurs demeures ; et s'ils ne 
sont pas insensibles aux bénefices que leur procure ce 
prodigieux concours, ils n'en abusent point pour exploi- 
ter leursvisiteurs. Ce serait d'ailleurs aller contre l'esprit 
du Pnssionsspiel ; la représentation de la Passion est 
essentiellement une œuvre de piété. En voici l'histoire : 

En 1633, il régnait dans les pays voisins dc 1'Xmmer- 
Lhal riné kpidémie extrêmement meurtribre. Bien que la 
vallée de 1'Ammer soit séparée de ces pays par les mon- 
tagnes et qu'on eût pris toutes les précautions pour se 
préserver du fléau, il y pénétra néanmoins, Un journa- 
lier d'Oberammergau voulant célébrer avec sa famille la 
fete du  village, vint dJEsheulohe, où il travaillait Pen- 
dant l'éte. Il réussit à franchir les montagnes par des 
sentiers dérobés, se glissa dans sa maison et y apporta 
la maladie. Le lendemain, il était mort. Quatre-vingts 
personnes furent emportees par le fléau dans l'espace 
dc trois semaines. Les habilanta firent m u ,  s'ils échap- 
paient à la terrible épidémie, de représenter tous les dix 
ans, la Passion de  Notre-Seigneur. 1,eur confiauce ne f u t  
pas trompée ; le mal ne fit plus aucune victime. L'année 
suivante, on jouait la Passion pour la première fois ; et 
depuis 250 ans, en  dépit de tous lcs obstacles, les habi- 
tants d'Oberammergau n'ont jamais voulu laisser pro tester 
la parole de leurs ancdlres. 

Le texte primitif fut çoniposé par un moine de l'abbaye 
d'Ettal; le précieux manuscrit se conserve encore aujour- 
d'hui dans la famille d u  bourgrrieslre. C'est une teuvre 
d'une simplicité naïve, qu'on s'éiofina de renconl.rsr au 
XVIIe siéde : Satan et les démons sortent de l'enfer 
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comme d e  vulgaires acteurs pour venir jouer leur rble 
sous les yeux des spectateurs. Plusieurs fois remanié, le 
texte du drame a été compléte~~ient  refondu en 1862 par 
M. liaisenbcrger, le curé de la paroisse. 

Primitivement, il n'y avait qu'une seule représentation, 
et la scène se dressait dans !e cimetière, à la porte de 
l'église. En 1840, on construisit u n  theâtre en dehors du 
village et la Passion fut jouée trois fois; en 1880, le 
nombre des représentations s'éleva à quarante ; il y en 
aura eu plus de soixante ccttc année. 

On  s'étonne et avec raison que de simples montagnards 
arrivent à donner à leur action dramatique la perfection 
que tous les critiques s'accordent à l u i  reconnaître. Mais 
il faut remarquer que le sentiment artistique est particu- 
liérer~ierit développe dans ce petit village ; on y trouve, 
outre une école de chant, une école de sculpture entre- 
tenue aux frais de  la communc ; une bonne partie des 
recpttes de la Passion est consacrée au développement e t  
à l ' amd io r~ t ion  de cette école. Pendant la saison d'hiver, 
la plupart des hommes travaillent le bois; il n'est pres- 
que pas de  rndisons qui n'aient leur étalage d'objets 
sculptés, statue,, statuettes, fournitures de bureau. Puis, 
si l'on me permet de le dire, la Passion est le tout de 
cette liunihle bourgade ; c'est son honneur e t  niissi sa 
grande ressource. 

L'ambilion de ces monlagnards est d'y remplir un rôle; 
c'est un héritage de famille que chacun s'a ttliche à cunser- 
ver.  I.'enfai-it lui-même est eleve dans ces idées; à cinq 
ans, il figure dans les tableaux vivants ou bien il jette 
des fleurs sur  le passage du S ~ u v e u r  à son entrée à Jeru- 
salem ; à quinze ans, il a sa place parmi les anges;  à 
vin@-cinq ans, il prend part au dialogue. De nombreuses 
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répétitions le préparenl à paraître sur la scène; des re- 
présentations intimes font valoir ses ressources drarnali- 
ques, et quand vienl le jour ou les rôles doivent ktre 
définilivement attribues, l'opinion publique est faile sur 
le  mérite de chacun. 

C'est vers le  mois de dkcernbre qui préckde la grande 
année;  on célèbre dans 1'8glise paroissiale une messe 
solennelle suibie d u  cliant du V e m  Creator. A l'issue de 
la messe, le Conseil communal et les principaux acteurs 
des années precéden tcs se réunissent pour admettre ou 
rejeter au scrutin secrel les candidats proposés poiir les 
rôles vacants. Quelques femmes paraissent sur la scène; 
la sainte Vierge et les sliiutes Fenirries de 1'Erangile ont 
leur place marquee dans le drame de la Passion ; mais 
lcur rôle est assez ingrat. La voix d'une femme n'a pas 
la portée suffisante poiir se  faire entendre facilement en 
plein air dans une pareille enceinte ; l'effort de la voix 
nuit au naturel du débit; aussi les scénes où ces person- 
sages interviennent sont-ellcs toujours fort courles. 

Le drame de la Paqsion. 

Le théâtre s'elève à dCcouvert dans une immense 
prairie. En face des gradins, ou près de six mille person- 
nes peuvent trouver place, s'étend une avant scène ou 
P ~ o s c e n i z l n ~  de quarante deux mélres de large.  C e t  
espace est réservé au cIieur c t  aux evolutioris de la 
foule ; il est fermé vers le fond par la scéne propwment 
dite e t  sur les côtés par une colonnade qui cncadre toute 
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l'avant-scène. La scéne se  divise en trois parlies, celle 
du milieu qui est couverte, fermée par un rideau, munie 
de cûulisses et de decors mobiles; de chaque côtt: de ce 
Il-iéàlre s'ouvrent sous de larges portiques deux percées 
profondes garnies de ~riaisoris, ce sorit les rues d'Anne 
et de Belhanie; enfin, s'adossant aux portiques et se 
reliant h la colonnade, deux palais qui se correspondent, 
celui d'Anne et celui de Pilate. Les -41pes Bavaroises 
avec leurs flancs couverts de hêtres et de sapins, leurs 
crétes rocheuses, dominent cet incomparable tableau. 

Le spectacle se compose de  trois élérrierils : les chceurs, 
les tab:eaux vivanls et le drame liturgique : tous les 
arts,  on le voit, s e  réunissent pour chanter un hymne 
niapif ique au Rédempteur. 

1. - LES CIIOEURS. - Soulenus par un orchestre invi- 
sible de trenle-quatre musiciens, les chceurs sont exécu- 
tés sous la direction du choryphGe par vingt-quatre 
personnes, liornmes ou femmes, portant au front une 
couronne dorke e t  vétus de tuniques blanches que recou- 
vrent de  riches manteaux de diverses couleurs. 

Les chants sont intimement liés aux tableaux vivants 
dont ils donnent en quelque sorte l'explication et le com- 
menlaire. Comme autrefois dans la tragédie grecque, le  
chœur, juge moral de l'action, n'en est pas n h s s a i r e -  
ment le témoin : au  moment ou les acteurs entrent eri 
scéne, il disparaît par la colorinaae du proscenium. 

La musique sernblc inspirée par les oratorios classi- 
q u e " ~  H ~ n t i e l  et de H i i ~ d n ;  c'est ilne suite dt: recit,al,ifs 
lents e t  solennels, d e  factu1.e peu variée, coupés par des 
morceaux d'e~iseriible. A lJirnilation LIU chœur antique, 
chaque c,ouplet se compose d'unc strophe et d'une auti- 
slrophe de  quatre vers. 
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Il est impossible de rendre l'effet produit sur  l'immense 
auditoire, lorsqu'avant la scène d u  crucifiement, les 
choristes, revêtus pour la circonstance de longs man- 
teaux de deuil, viennent sur  le  thébtre pleurer la grande 
viclime. Le clioryphée prend la parole e t  au souvenir du 
Christ qui va rriourir pour le salut du r~ioride, il invile 
les speclateurs au repentir et à ln reconnaissance. Cette 
exhortation à moitié déclamée, à moitié chanlée, sur 
un ton plaintif, est un prélude auquel le chmur répond 
par une mélopée que l'on dirait entrecoupée de  sanglols 
et pendant laquelle on entend les coups de rnarteaux 
tomber lourdement sur la croix qui se prépare derrière 
la toile. 

IL. - LES TABLEAUX VIVANTS. -- Sdint Pdul kcrivait aux  
Corinthiens que tout dans l'Ancien-Testament était la. 
figure du Nouveau : N Ortlaia in figurd corctingebant illis 1) 

;I, Cor. x, 11). S'inspirant de cette pensée, le pieox 
dutcur du drame d'0berarnmergau a rapproché les 
figures de l'émouvante réalité qui se déroule sur la 
scéne : elles passent, comme une sorte d'apparition, 
sous les yeux des spectateurs. 

Un exemple rendra plus sensible cetle dispositiou du 
drame. Au dSbut, le chœur est rangé sur l'avant-scène, 
le Coryphée, d'une voix grave et  douce, récite l e  pro- 
logue qui développe cette pensée : l'homme a péclie, 
ncais Dieu lui pardonnera .  T o u t  à coiip le çliœur ouvre ses 
rangs, le rideau s e  lève, et l'on voit au fond du Llikâtre, 
Adam et Eve immobiles de terreur;  ils ont ptiché; u n  
chérubin, debout sur la poinle d'un rocher, les menace 
de son épée flamboyante ; tout est nu, dépouil16 ; c'est 
une scène de  désolation sur  m e  terre q u i  porte l 'em- 
preinte de la mlil6tliction divine. Mais l'espérance es1 
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permise au malheureux ; n'a-t on pas dit que Dieu lui 
pardonnera ? 1,e rideau se léve une seconde fois; dans 
un forid ~espleiidissarit üpparail urie croix radieuse; des 
anges l'adorent, des mères l'entourent en la montrant à 
leurs petits enfants agenouillés comme le signe du salut, 
le  gage du pardon. 

Au cours de l'action, se succètierit ainsi une vingtaine 
de tableaux qui s'adaptenl à ses diverses péripélies : 
c'est Joseph, vendu par ses frères, figure du Sauveur 
vendu par un des siens; la manne d u  désert, la grappe 
d e  raisiri de la Terre promise, emblèmes de la Sainte- 
Eucharistie; le triomphe de  Joseph, présage de celiii di1 
Christ; la chute de 1'alliéreVasthi et l'élévation d'Esther, 
symbole de la chute de  Id Syriagugue e l  de  la grarideur 
future de l'Eglise, etc. 

On n e  saurait imaginer ricn de  plus parfail que ces 
tableaiix vivants où figiircnt souvent plusieurs centaines 
de personnes; l'ordonnancement de  tout ce monde est 
admirable et indique u n  art consommé; les petits enfants 
eux-rnêmes sont dans une immotiililé qui fait illusion : 
on dirait un groupe colossal, une fresque immense dûs 
au génie d'un Raphaël ou d'un Nichel-Ange. Armes, 
costumes, decoration des maisons, app re i l  royal des 
cours des Pharaons, des rois de  Juda  ou de Syrie, tout 
a été étudié sur les monuments anciens par l'artiste 
dont le  talent rend à ravir le vaste liorizon d u  desert, 
avec ses oasis, ses palmiers, ses citernes antiques. 

III. - LE DRAME. - Le drame d'obcrammergau n'a 
rien de commun avec la tragédie classique ct ses rkgles 
etroites. J,a scène change à chaque instant ; elle est 
tantôt à Jkrusalem, tantôt à BGthanie ou au  jardin des 
Oliviers, dans les palais de  la ville Sainle ou sur  le 
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sommet (111 Calvaire. 1,'acLion dure  depuis l 'entrke t,riom- 
phale du  Sauveur à Jé r~ i sa lem jusqu'à son Ascension, 
c'est-à-dire plus de  six semaines : mais une chose doiiline 
tout d e  sa majestueuse unité, c'est la Passion d e  Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Les faits sont connus, ils ne  laissent aucun champ à 
l'imagination d e  l 'auteur; les paroles sont dans  toutes 
les mémoires ; et  cependant ce drame oii rien n'es1 
imprkvu, touche, émeut,  passionne ; dans cet auditoire 
d e  six mille spectateurs, il y a des  croyants e t  des 
incrédules, mais il n'est personne qui ne subisse l'in- 
fluence d'un pareil spectacle. 

Le chceur d u  prologue s'est retire : on entend dans  le 
lointain un bruit  confus d'âcclarnations ; la foule se  
rapproche, elle sort de toutes les rues  de  Jérusalem. 
plus d e  trois cents personnes porlant des palmes et 
chantant l'hosanna envahissent l e  prnsceniunz el  s'étagent 
sur les degrés des  palais d 'Anne el de Pilate.  La scene 
prksente un aspect indescriptible. Jésus paraît su r  une  
ânesse; calme, majestueux, il benit au  passage les enfants 
e t  leurs rnéres. Il met pied à terre à la porte d u  Temple 
dont les  portiques sont encombres d'une foule de  niiir- 
chands. 1.e Sauveur ne  peul souffrir cet outrage 3 la 
maison d e  son Pére, et faisant un  fouel d e  quelques 
cordes qui se  trouvent sous sa  main, il chasse du lieu 
saint les vendeurs  qui le profanent. 

Les Princes des prétres et les Pharisiens que  ce  triom- 
phc exaspère vont s'unir pour la vengeance aux inar- 
cliarids d u  temple, et l'intrigue (lu drame est  nouke des 
le premier tableau. 

Les nicmbres du Sanhkdrin s'asseriiblen t ; ils ddibè-  
rent su r  les mesures à prendre contre Jésus ;  dans un  
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réquisi Loire violenl et passionné; Natlianaël, l'un d'entre 
eux, demande qu'on arrêle le Galiléen ; les marchands 
inlroduits a i l  sein du Conseil promet,tent le concours le 
plus devoué contre l'ennemi commun. 

Paridant ce lernps Jésus se prépare au grand sacrifice. 
Yous le trouvons sur le chemin de Bétliaiiie avec ses 
apôlres à qui il prédit les scandales de  sa passion. il 
entre chez Simon le ]&preux où il fait ses adieux à Lazare 
et i ses sceurs. Marthe et Marie; c'est l i  aussi qu'il ren- 
contre la sainte Vierge accompagnée des saintes femmes. 
Les adieux d u  Sauveur et de sa mère atteignent dans 
leur majestueuse simplicité le pathetique le plus att,en- 
drissanl ; e t  certes, ce n'est pas une des moindres mer- 
veilles d'0berarnmergnii de voir des milliers de specta- 
teurs saisis en rnêrnr: temps par ces fortes émotions aux- 
quelles les plus indiffërents sont incapables de résister. 

Au relour, le Sauveur verse des larmes sur la cittj: 
déïcidu qii'oii aperçoit dans le loinlain; c'est à ce moment 
que Judas, qui s'es1 un peu écarte du groupe des apôtres, 
est rejoint par les marchands d u  temple. Ils ont bientbt 
triomphé des derniers scrupules de cette Arne vénale; le 
lâche a prnmis de livrer son Maitre. 

Tout est p r ê ~  pour la Cène: Jésus lave les pieds J e  ses 
disciples, il inslitue devant eux la sainte Eucharistie. Les 
apblres sont rangés autour de la table comme dans la 
cdkbre toile di: Léonard de  Vinci; ils reçoivent dans un 
profond silence le pair] et le vin consacrés que Notre- 
Seigneur leur distribue. Cette scéne, admirablernerit re- 
produite d'ailleurs, est accueillie par  l'assemblée avec 
un religieux respect. Cependant Judas quitte la salle pour 
aller Loucher le prix de  son infâme trahison, ct Jesus se  
rend avec les sieas au Jardin de l'Agonie. 
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U n e  foule confuse vient bientôt l'y saisir. Enchainé 
comme un vulgaire malfditeur, il comparait devant Anne 
qui le laisse souffleter; puis il passe au tribunal de Caïphe 
au milieu des sarcasmes des soldats qui l'entrairien t .  L)e 
faux témoins l'accusent de crimes imagiuaires : niais ce 
qui le ftit condamner à mort, c'est la déclaration solen- 
nelle de sa divinité. Qucllc incomparable majcslé dans 
ce Christ si humilii: et pourtant si grand en filce de ses 
ennemis! A partir de ce moment, Jésus est abreuvt: 
d'opprobres, suivant l'énergique expression d u  prophéte 
Jérémie. L'Evangile a dkcrit ces scénes lamentables, mais 
leur reproduction dramatiqun leur donne un relicf qui 
en grave les délails d'une manière ineffacable. Nous 
assistons aux outrages des valets, au reniement de saint 
Pierre, à la fin terrible de Judas. Celle derniére figure 
semble esquisscie avec un soin particulier par l'auteur; il 
est vrai que cet, odieux personnage fait mieux ressortir 
que tous les autres l'incffable bonté de Jésus La soudaine 
irruption du traître au milieu de la salle du conseil, ses 
véhémentes imprécations, son désespoir produisent une 
impression profonde, et la toile tombe au moment où 
l'infortuné se lauce dans l'espace pour en finir avec la 
~ i e .  

Jésus parait devant Pilate; lui seul peut ratifier la sen- 
tence capitale portée par le Sanhédrin. La fouIe s'agite 
tumultueusement sur l'avant-sckne. D'liabiles meneurs 
parcourent les groupes et entretiennent l'irritalion popu- 
laire qui se traduit par d'immenses clameurs. Du haut 
de son palais, le gouverneur romain contemple ce spec- 
tacle; il sait à quel niobile le peuple obéit et ce que valent 
ses réclamations ; il a de l'honneur, de la dignité e t  un 
senliment rkel de la justice, mais il tient à sa place, e l  
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pour concilier sa conscience avec son intérét, il a recours 
2 d e  misérables expédients. Le renvoi di] Sauveur 2 
Hérode. la flagellation, l'odieux parallele de Jésus et  de  
Harabbas, n'ont d'autre résiiltat qiie de prolonger l'agonie 
d e  la victime. Pilate celle enfin, mais ?i r eg re t ;  il s e  lave 
les  mains  comme s'il voulait en  effdcer l a  tric,lie d u  sang 
qu'il va ve r se r ;  e t  brisant son bâton de  commandement,  
il en jet te les morceaux à 13 foule qui h u i l e  ce cri terrible: 
(1 Que l e  sang du juste re tomhe s u r  nous  e t  s u r  nos 
enfants ! » 

S u r  la route  d u  Golgotha, le bon Cyrénéen, Marie, 
Véronique, les filles d e  Jérusalem paraissent tour à tour:  
enfin la toile s e  lève e t  laisse apercevoir la croix d u  
Sauveur qui se  dresse lentement  a u  sommet  d u  calvaire; 
Marie e t  sa in t  Jean s e  t iennent debout à ses côtés, 
Madeleine est à ses p ieds ;  un  peu plus  loin, les princes 
des pré t res  s'applaudissent de leur victoire et  insultent 
à leurvictime, et  les bourreaux, nonchalamment é tendus  
par terre,  t i rent  au  sor t  la robe d u  crucifié. Tout à coup 
Jksus pousse lin grand c r i ;  le t o n n ~ r r e  gronde,  les 
t h e b r e s  envahissent la scène ; l'Homme-Dieu expire, la 
Rédemption d u  monde es t  consommée ! 

La descente d e  croix est empruntée  a u  tableau si  
connu d e  Rubens,  comme tout à l 'heure  les scènes d e  l a  
flagellation e t  d u  coiirorinernent d 'épines reproduisaient 
deux  toiles d i 1  

La Résurreclion d u  Christ précédée d'un joyeux chan t  
de Lriomphe clôt la série des  mystères.  Un dernier  
tableau présente aux  regards l e  Sauveur qui  s'eléve 
majestueusement vers l e  ciel, tandis q u e  Marie et  les 
Apôtres contemplent avec  amour  l e  vainqueur d e  la 
mort qui re lourne  vers son Père. 
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Tel est l e  drame d'Oberammergau ; œuvre  unique, 
car on ne  lui connait niille part de  rivale ; muvre  d 'une  
inconleslable puissance, car elle captive pendant  une  
journée entière des milliers de  spectateurs : coruu ienc~e  
à hui t  heures du  matin,  l'action, à peine in ter rompue 
pendant six quar ts  d 'heure  à midi, s 'achève ve r s  cinq 
heures  d u  so i r ;  e t  personne n e  songe à se  plaindre d e  
la longueur du  spectacle. Il m e  sera permis d'ajouter : 
œ u v r e  religieuse el sainte. Roiledu s c  r~ iuquai t  bieri à 
tor t  d e  ces drames d u  XIV' siécle où l 'on 

Jouai t  les Saints,  la Vierge et  Dieu par piétd. 
(Art poét ique,  chap. III ) .  

Lcs montagnards d'Oberammergau ne  font pas aut re  
chose.  C'est la piélk. ou si l'on vcut,  le sentiment religieux 
qui inspire cette grande ~rianifestation d 'une  population 
accomplissant, à trois cents ans  de  distance, un vœu fdit 
par ses  ancêlres;  le senl iment  religieux ariime les ac teurs  
eux-mèriies, et  leur fait t rouver  comme nalurellement l e  
ton ,  l 'al lure,  les at t i tudes qui conviennent à la représen- 
tation c i i l  plus  aiigiiste d e  nos  niysléres. Il n 'est  pas 
jusqu'à l'assistdnce qui n e  subisse l ' impression d u  senti- 
merit religieux. Pendant  toule la durke  du  spectacle, 011 
n'entend pas un  rilot, on rie remarque pas u n  signe q u i  
iiidiquc la. moindre  tiksapprobation L' immense autii toire, 
composi: dJél&rients si divers,  reste calme, silencieux, 
absorbé par l'action q u i  s e  déroule  devan t  lui; la fin d u  
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drame est accueillie avec le même silence respectueux ; 
e l  si quelque enthousiaste voulait donner le signal d'ap- 
plnudisst.rnents pourlant bien mérités, sa tentative serait 
vite i.kprirnee. N 'e s t~ce  pas uric preuve de cet esprit de  
foi que la grâce divin? a dkposé dans toute âme reg2néshe 
par le sang du Rkdempteur ? 
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